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H -=~-=- E ne me hâtai point de retourner 
auprès de mon époufe plus prompte- 
IKJif ' [ m ment qu’à l’ordinaire ; un air de 
^ trouble & d’empreTement l’auroit 
trop alarmée. Je ne la vis que.le foir , 
après avoir vifité mes malades , & les avoir infor- 
més de la perfidie de leurs Compagnons , qu’ils 
apprirent avec une indignation furieufe; Ils furent 
fi vivement touchés de la promcITe que je leur fis 
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de demeurer avec eux , que leur reconnoilïànce 
éclata par mille témoignages. Je me crus payé dès 
ce moment de tout ce que j’avois fait pour eux*. 
La nuit étant venue, je me rendis auprès deFan- 
ny, qui ignoroit encore le départ de nos Infidèles, 

> parce que le lieu de fa demeure étoit extrêmement 
a l’écart. Il étoit couvert d’une petite colline qui 
le féparoit de la prairie, & qui, étant ombragée 
d’arbres épais , arrêtoit jufqu’4 une certaine hau— 
teur la communication du mauvais air. Je lui 
avois conftruit une cabane de branches & de feuil- 
lages, où elle pouvoit être commodément avec les 
femmes ; de forte que , fans être fort à fon aife 
elle n’avoit du moins rien à fouffrir des injures 
de l’air, ni rien à craindre de la contagion. J’ob- 
fervois exactement la coutume que j’avois prife ,, 
1 de me mettre nu dans la riviere , à quelque dis- 
tance de fa cabane, & de changer d’habits avant 
que de m’en approcher. Quoique je me fuffe re- 
plongé dans mes trilles méditations, en quittant- 
le quartier des malades, & que je n’eufTe point 
cefie de m’affliger jufqu’au moment que je la vis,. 
je pris une contenance paifible , en entrant dans 
fa cabane. Elle me demanda de mes nouvelles , & 
de celles de mes compagnons. Ifs font partis, lui- 
répondis-je tranquillement. Il n’en feroit point- 
échappé un , s’ils étoient demeurés ici plus long- 
temps. Nous ferons obligés nous-mêmes de re- 
tourner à l’habitation , aulfi-tôt que rios malades 
feront morts ou guéris.. 

L’air calme de mon récit n’èmpécha point que.- 
fe furprife ne fût extrême. Elle me regarda fixe- 
ment , pour démêler ma difpofition dans mes. 
yeux , comme fi elle fe fut doutée qu’un événe- 
ment fi fubit & fi peu attendu avoit une caufe ■ 
extraordinaire. Madame Riding ne marqua pas 
moins d'étonnement, & elles s'efforcèrent toures 
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Aux de me faire expliquer davantage. Je demeu- 
rai ferme à leur cacher la vérité ; je convins 
même qu’il y avoit de la juftice dans le repro- 
che qu’dles me firent d’avoir manqué de pru- 
dence , en ne retenant pas du moins un certain- 
nombre d’Abaquis pour nous lèrvir d’efeorte.. 

Ce fut ainfi que tout le poids de cette terrible 
aventure tomba fur moi feul , & que je m’accou- 
tumai plus que- jamais à prendre un front de 
Philofophie , au milieu de mes plus cruelles 
douleurs. 

Avant que fa maladie des Sauvages parût fè 
relâcher , il fe paffa cinq femaines y qui furent 
pour moi cinq années d’un cruel martyre. Les 
réflexions continuelles que je faifois fur mon fort,, 
mes alarmes , qui ne pouvoient diminuer tant 
que je ne verrois point de reflource allurée contre 
les périls dé notre retour , la violence que je me 
faifois pour les cacher , me firent fentir , dans 
ce court efpace ,. plus de tourments réunis , que- 
je n’en avois éprouvé dans toute ma vie. Enfin ,, 
ià contagion celîà tout-àrfait ; & de plus de cinq 
cents Abaquis, qui étoient demeurés malades 
au départ de leurs compagnons , à peine nous 
en refta-t-il foixante. Je penfai néanmoins à par- 
tir avec ces trilles relies , qui étoient échappés 
du courroux du Ciel. J’en fis la propofition à 
mon époufe. Elle verfa des larmes en la recevant:. 

Je crus , comme elle , que fa douleur ne venoit 
que de la nécelfité où nous nous trouvions d’a- 
bandonner l’entreprife que nous avions formée 
pour le falut de Milord. Cette raifon , fans 
doute juflifioit allez fa triftelfe & la mienne.. 
Mais elle m’a confelfé dépuis , qu’il fe pafloit „ 
alors, dans fon cœur, dés mouvements plus vifs 
encore que ceux qui dévoient y être excités par 
nos malheurs préfents , Toit que.ee. fût Pobfcuritd. 
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de notre fort,quilui causât des agitations qu’efie 
ne pouvoit démêler , l'oit que ce fût en effet un 
prellèntiment de l’horrible cataftrophe où le Ciel 
vouloit nous conduire , ayant que de nous faire 
quitter l’Amérique. 

C’eft un récit fimple que je promets ici. L'é- 
vénement tragique, que je fuis au moment de 
raconter , n’a befoin ni de préparations , ni d’or* 
nements pour émouvoir un Le&eur qui n’eft 
pas né barbare , & qui n’a point honte d’être 
homme , c’eft-à-dire , fenlible aux mouvements 
d’une jufte nalHon. Qu’on ne s'attende pas même 
qu’en rapportant ce qui m’eft arrivé r j'entre- 
prenne d’exprimer ce que j’ai fenti. L’expref- 
fion de la parole n’eft qu’une invention de l’art ; 
image infidelle , qui répondroit trop mal aux 
fentiments les plus vifs & les plus intimes de la 
Nature. 

Nous partîmes. Mon époufe trembloit en fe 
mettant fur le brancard. Elle portoit fa fille 
dans fes bras. J’embraTai tendrement ces deux 
chers objets de mon affedion , & je les recom- 
mandai intérieurement aux Puilfimces fupérieu- 
res qui font chargées du foin de l’innocence. 
Quelque foible que fût encore la fanté de mes 
Abaquis , ils ne fouffrirent point que je mille 
la main au brancard. Ils partagèrent entr’eux 
cette fatigue-, & fe relevèrent fucceffivemcnt.. 
Madame Riding fut portée de meme. Je mar- 
chois près de mon époufe, ocêupe' de tout ce que 
fa vois à efpérer & à craindre ; mais fur-tout de 
la réception à laquelle je devois m’attendre dans 
rhabitation des Abaquis. Notre marche duroit 
depuis deux jours, & nous fuivions fans diffi- 
culté la route par où nous- étions venus. Quel- 
ques-uns de mes Sauvages , à qui j’avois fait 
prendre les deyants par précaution , avec ordre 

d’avoir 
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d’avoir fans ceflè les yeux ouverts pour obfer- 
ver les environs , s’arrêtèrent au fommet d'une 
Colline. Après quelques moments d’une confidé- 
ration >fort attentive , ils retournèrent brufque- 
ment vers nous , en courant avec une vîtefie 
extraordinaire. Comme ils étoient à plus de mil- 
> le pas de diftance , je m’arrêtai pour les atten- 
dre , dans l’efpérance que , s’ils nous apportoient 
quelque nouvelle fâcheufe , j’aurois le temps de 
m’écarter à droite ou à gauche avec toute ma 
fuite. J’avois les yeux tournés continuellement 
vers eux. A peine furent-ils au bas de la Col- 
line , que je vis paroître , au fommet qu’ils ve- 
noient de quitter, vingt ou trente perfonnes qui 
fembloient les pourfuivre, & qui cdlèrent néan- 
moins tout-d’un-coup d’avancer , lorfqu’ils eu- 
rent apperçu fans doute le gros de mes gens qui 
s’étoient réunis autour de moi. Vingt ou trente 
ennemis n’étant point un nombre que je puflè 
craindre , je ne crus pas devoir donner le moin- 
dre ligne de frayeur ; d’autant plus qu’ils nous • 
avoient découverts , & que notre fuite ne pou- 
voit être allez prompte pour leur ôter le moyen 
de nous joindre fi c’étoit leur deffein. Je réfolus 
même , après un moment de délibération , de fai- 
re marcher une partie de mes Sauvages au-de- 
vant d’eux , fous la conduite de deux Anglois , 
pour prévenir leur attaque s’ils venoient avec 
de mauvaifes intentions , & de demeurer au- 
près de mon Epoufe avec quinze Abaquis que 
je retins comme un Corps de réferve. Pendant 
que je faifois cette diftribution, je remarquai que 
le fommet de la Colline fe couvroit de nou- 
veaux venus qui arrivoient comme à la file. Le 
nombre s’en accrut tellement , que je ne dou- 
tai point qu’ils ne fufiènt déjà plus de cinq ou 
fix cents. Je fentis auffi-tôt que j’avois befoin dit 
Tome IV, $ 
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fbeours du Ciel , &: que ni la valeur ni la pru- 
dence ne pouvoient me tirer heureufement d’un 
pas fi dangereux. 

O Dieu ! vous favez avec quelle ardéur je 
vous' invoquai. Autant de foupirs qui fortirent du 
fond de mon cœur , autant de prières enflam- 
me'es qui folliciterent votre puiffante afliftance. 
Je conjurai mon époufe de demeurer ,fur fon 
brancard , & je lui confelfai , en deux mots , que 
nous étions à 1’extrémité du péril. Cependant , 
lui dis-je , rendez-vous maîtrelfe de votre crain- 
te ; ne faifons rien avec imprudence ; c’eft quel- 
quefois dans le dernier danger que le Ciel fait 
éclater fon fecours , & peut-être eft-ce à ce mo- 
ment qu’il nous réferve. J’avois le cœur fi ferré 
en lui tenant ce difeours , qu’il n’étoit point 
capable de s’ouvrir à l’efpérance. Je l’embraf- 
fai. Êlle me pria de ménager ma vie , & de 
penfer que je me devois à elle & à ma fille. Je 
ne lui répondis point , de peur d’augmenter fon 
trouble en lui lailfant voir le mien ; je la quit- 
tai , réfol u d’aller en perfonne au-devant de nos 
enremis. 

J’avois deux raifons qui me portaient à pren- 
dre ce parti , l’une étoit la crainte que lé com- 
bat fe livrant trop près des Femmes , elles ne 
fulTent expofées à l’atteinte des fléchés ; l’autre , 
une envie preffante de tenter le caraâere des 
Sauvages , avant que d’en venir aux mains , & 
que de leur laiffer le temps d’approcher da- 
vantage. Mes Avant-coureurs n’avoient point 
d’autre éclaircilfement à me donner que celui 
que je pouvois prendre par mes propres yeux. 
Us j>’e*iOient mis a fuir, comme j’ai dit , auffi- 
tôt qu’ils s’étoient vus pourfuivis. N’ayant donc 
plus un moment à perdre , je JaifTâi les deux; 
Anglois avec mon époufe j & , mç faifanc fui- 
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vre de mes foixante Abaquis , je marchai alfez 
fièrement vers nos ennemis qui s’avançoient 
avec plus d’ordre que je n’en euflè attendu d’u- 
ne troupe de Sauvages. Surpris peut-être de 
nous voir une contenance fi re'folue , maigre' no- 
tre petit nombre , ils s’arrêtèrent à cent pas de 
nous. Je continuois d’aller vers eux , & mon 
defjèin étoit de me détacher feul pour les abor- 
der avec des fignes de paix & de foumiïïion. 
Mais , lorfque nous eûmes fait quelques pas da- 
vantage , un Abaquis me dit que nous e'tions per- 
dus, & qu’il reconnoifloit les Rouintons. Ce nont 
me pénétra d’horreur jufqu’au fond de l’ame. O 
Dieu ! les Rouintons! Je demeurai comme immo- 
bile , fans favoir à quoi me déterminer. Eux , 
qui reconnurent prefque aufli-tôt mes compa- 
gnons pour des Abaquis % ne tardèrent pas un 
moment à décocher fur nous une grêle de fléchés. 
Les Abaquis avoient été foutenus jufqu’alors pac 
la confiance qu’ils avoient en moi ; mais iis me 
tournèrent le dos Iorfqu’ils virent quels ennemi* 
ils avoient à combattre. Si leur petit nombre ren- 
doit leur fuite excufable , elle ne leur fut pas 
moins inutile; car leurs cruels ennemis les pour- 
fuivirent avec tant d’ardeur , qu’il n’y eut point 
un feul de ces mifêrables afTez heureux pour Ieuc. 
échapper. 

Au moment qu’ils commencèrent à fuir , j’é- 
tois encore à trente pas du moins des Rouin- 
tons. Peut-être aurois-je pris aulfi le parti de la 
fuite , fi je n’eulfe eu que ma vie à conferver ; 
mais j’étois réfolu au contraire de la facrifier 
mille fois , pour un intérêt qui m’étoit bien 
plus cher qu’elle ; & , fi je ne pouvois la rendre 
utile à mon époufe & à ma hile , le feul bon- 
heur que j’euffe à fouhaiter , étoit de la per- 
dre. Un infiant de réflexion me fit comprendre 
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<iue je ne devois rien elpérer de la réfiftance. Jè 
jettai mes armes à terre pour ôter aux Rouintons 
la penfée que j’eufle deflein de m’en fervir. 
Quelques-uns fe failifîànt de moi , pendant que 
leurs compagnons étoient à la pourfuite des Aba- 

3 uis, ils reconnurent aifément que je n’e'tois point 
e la Nation qu’ils haïfloient , & ils demeurè- 
rent quelque-temps à examiner la maniéré dont 
j’étois vêtu, fans faire paroître qu’ils eufient defr 
fcin de me maltraiter. • 

Quoique leur langage ne fût pas tout-à-fait 
le même que celui des Abaquis , j’y trouvai aiïêz 
de relfemblance pour efpérer qu’ils pourroient 
m’entendre. Braves Amériquains , leur dis-je , 
d’un ton humble 8c fuppliant , je ne fuis pas vo« 
tre Ennemi. Je fuis un malheureux étranger , 
que le hazard a conduit dans ce Défert , & qui 
ne venoit à vous avec les Abaquis que pour 
vous demander de la proteêHon & de l’amitié. 
J’implore votre pitié pour ma vie 8c. pour celle 
de ma famille qui va tomber aulfi entre vos mains. 
Laiflez-vous toucher par la mifere d’un homme 
qui ne vous a jamais offenfés. Ces impitoyables 
Sauvages fe regardèrent les uns les autres en 
riant , ou plutôt en grinçant les dents d’une ma- 
niéré effroyable. Leurs regards étoient vifs 8c 
brillants , mais de cet air cruel & malin qu’on 
repréfente ordinairement dans les yeux d’un Ti- 
•gre.Leur taille étoit courte & ramafTée , & pres- 
que tous avoient la bouche démefurée. Je ju« 
geai ' qu’ils n’avoient point encore apnerçu mon 
époufe ; car , ayant tourné les yeux de fon côté, 
» lorfque je leur eus parlé d’elle , ils prirent leur 
courfe vers le lieu oii elle étoit. Les plus prompts 
la joignirent en un inftant , tandis qu’un petit 
nombre me conduifoit après eux en me tenant les 
jjçux bras. Je me fentois défaillir de crainte, <St 

% ■ 


Digitized by Googl 



f * • r t 

» E M. Clivki an Ê * 9 
je me croyois au mortel moment d’éprouver tout 
ce qu’un pere & un e'poux ont à redouter de 
plus funefle. 

J’arrivai néanmoins auprès du branc.ard. J’y 
trouvai Fanny fans connoilfance , & ma fille 
dans les bras , en danger de fe tuer en tombant. 
Peut-être les Sauvages crurent-ils mon Epoufe 
morte , car ils la laiffoient feule fans le moindre 
fecours , & ils s’occupoient à confide'rer mada- 
me Riding & les deux femmes qui , fans être 
tombées évanouies , avaient perdu la parole de 
frayeur & de faifillèment. N’ayant rien à mé- 
nager dans une fi terrible circpnftance , je me 
dégageai affez violemment des mains de ceux • 

3 ui me tenoient , & je me jettai fur le vifage 
e mon époufe , avec des mouvements trop con- 
fus pour être repréfentés. Je foutins nia fille 
d’une main , tandis que je m’effbrçois de rani- 
mer fa malheureufe mere , en ferrant mes lè- 
vres contre les fiennes , pour lui communiquer 
une partie du peu de forces qui me reftoientj* 
Elle ouvrit à la fin les yeutf. Où eft ma fille ? 
dit-elle dans fon premier mouvement ; &, voyant 
que je la tenois entre mes bras r Oh ! Cléve- 
land , s’écria-t-elle avec un foupir qu’elle avoit* 
a peine la force de pouffer , donnez-moi mon 
enfant ; ne me quittez pas , je l^ns que je n’en 
puis plus : nous fommes perdus , n’efr-ce pas* 

& il n’y a plus rien à efpérer ? Je n’eus le temps 
de lui .dire que deux mots de confolation. Je 
la conîurai de prendre un peu de courage. Le 
Ciel , lui dis-je , ne peut nous abandonner fans 
cruauté. Soutenez-vous un moment. Ils ne m’ont 
‘point encore maltraité, & peut-être fe laifferont- 
ils fléchir. . i 

Pendant ce temps-là , ceux qui avoient pour- 
fuivi les Abaquis, n’ayant point tardé à leur cou- 
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per le cliemin & les arrêter , revenofeftt triom- 
phants avec leur proie ,& s’approchoient de nous 
en pouffant des cris qui me glaçoietit d’horreur. 
Us furent à nous en un inftant. La foule de 
/eux qui eurent la curiofité de voir mon 
époufe m’écarta d’elle , en me preflànt de 
tous côtés. Ils ne lui firent point d’infulte ; mais 
elle eut à elfiiyer les regards d’une multitude 
d’hommes affreux, qui augmentoient fa frayeur, 
«n prenant fes mains pour les confiderer , ou 
en fixant leurs yeux féroces fur les Tiens. Je con- 
tinuois de tenir ma fille dans mes bras. Il fi’y 
avoit point moyen d’employer les prières , ni 
même de les faire entendre , dans l’agitation 
«ù je voyois cette Troupe furieufe , & parmi le 
bruit confus des cris continuels de leur joie. A 
qui d’entr’eux me ferois-je adrefle ! Il fembloit 
qu’ils me méprifallènt , & qu’ils me comptafTent 
pour rien , en me voyant porter ma fille d’un 
air abattu. Us ne faifoicnt plus d’attention à 
moi. Je vins à bout de me rapprocher de mon 
dpoufe , & la foule diminuant autour d’elle , je 
«n’affis à terre près de fon brancard. Je ne fais 
point encore , lui dis-je , à quoi nous devons 
nous attendre. Efpérons que le Ciel fera quel- 
que chofe en notre faveur. C’eft déjà beaucoup, 
qu’ils nous aient épargnés dans le mouvement 
oe leur première furie. La malheureufe Fanny 
dtoit dans un abattement qui ne lui permettoit 
guere de répondre. Elle me demanda fa fille. 
Ses larmes , que la frayeur avoit comme étouf- 
fées jufqu’alors , commencèrent à couler , lors- 
qu'elle eut fon enfant entre fes bras. Elle l’em- 
brafTa mille fois. O Dieu î s’écria-t-elle , je fe-* 
xois trop heureufe d’être morte ; mais fauvez 
mon Fpoux'& ma pauvre fille. Elle eut quel- 
que confolation , en voyant auprès d’elle ma- 
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dame Riding & Tes femmes à qui l’on n’ôta point 
la liberté de s’approcher. 

J'étois tremblant d’inquiétude , en attendant 
à quoi tous les mouvements des Sauvages pour- 
roient aboutir. Ils s’étoient ailèmblés en cerclq 
à quinze pas de nous , avec les Abaquis au mi- 
lieu ; & ils paroifloient délibérer fur le fort de 
ces miférables prifonniers. Enfin la foule s’ou- 
vrit & fe partagea en (ix bandes. Les foixante 
Abaquis furent divifés dans le même nombre , 
& chaque bande en eut une part égale. Aufli- 
tôt l’on ramaffa du bois de toutes parts , & l’on 
fit d’autres préparatifs qui dévoient être vraifcm- 
blablement les préludes d’un funefte facrifice. Je 
ne doutai point que les Rouintôns n’eulfent pria 
le deflbin de faire périr leurs ennemis par le 
feu. Je p’aignis amèrement ces malheureu’fes vie-* 
times , & je m’affligeai de la néceffité où j’étois 
d'être témoin de leur fupplice. 

Mais ce qui me furprit au dernier point, fut de 
les voir non-feulement fermas & tranquilles , mais 
gais même jufqu’à chanter & à donner des témoi- 
gnages de joie , eux qui m’avoient paru confter- 
nés de crainte un moment auparavant , & qui ne 
pouvoient ignorer le fort cruel où ilsétoien#def- 
tinés. Ilfembloit qu’ils voulurent fnfulter à leurs 
ennemis , & qu’ayant perdu toute efpérance de 
fe fauver de leurs mains , ils euflènt pris, comme 
de concert ,1a réfolution de braver leur cruauté , 
& de ne pas marquer la moindre foibleflè. Je les 
entendis qu’ils fevantoient hautement d’avoir fait 
à plufieurs Rouitons le même traitement qu’ils 
alioient eflùyer, &d’en avoir maflacré ou brûlé' 
un grand nombre dans leurs dernieres Guerres. 
Enfin les feux étant allumés , les Rouintons de 
chaque bande prirent trois feulement de leurs 
captifs;&,au lieude les jetter au milieu desflam- 
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mes , comme je me l’étois imaginé , ils les liè- 
rent à des pieux qui en étoient extrêmement pro« 
ches^ de forte que ces pauvres Abaquis fentoient 
les plus vives ardeurs du feu qui fit changer en 
un moment leur peau de forme & de couleur. Ils 
furent aitvfi rôtis peu-à-peu fans rien perdre de 
leur confiance. Leurs Compagnons , qui s’atten- 
doient au même fort , ne laifïoient pas de les ex- 
horter à la patience & .au courage , tandis que 
leurs cruels ennemis poufloient des cris de joie , 

& fautoient autour d’eux , en leur faifant toutes 
fortes d’infultes. 

Ce n’étoit que le commencement d’une fcene , 
dont la fin devoit être infiniment plus affreufe. 
Xorfque les trois Abaquis dans chaque bande eu- 
rent enfin perdu la connoifiance & enfuite la vie , 
les Rouintons les détachèrent de leurs pieux , 
ayant achevé de les rôtir , ils s’afiirent en rond 
pour faire la diftribution de cette horrible viande. 

Les cadavres furent coupés en morceaux. Cha- 
cun en reçut fa part , & ils commencèrent avec 
mille marques de joie le plus effroyable de tous 
les feftins. Nous avions eu jufqu’alors la force de 
les regarder ; & nous nous étions livrés à la com- 
pafi»n en voyant brûler les malheureux Abaquis ; 
mais l’horreur de ce dernier fpeftacle nous fit 
bai (Ter la tête & fermer les yeux. Nous demeurâ- 
mes dans cette fituation pendant tout le refie de 
cet abominable repas, fans pouvoir même ouvrir 
la bouche pour exprimer notre confternation. 

Je ne fais quelles étoient les penfées de mon 
Epoufe. Les miennes étoient fi confufes , qu'il 
me feroit difficile d’en rendre compte. Un Lee- t 
teur pénétrant sfimagine bien que mon trouble ne 
venoit pas uniquement de la vue d’une fcene fi 
barbare , & que , dans le temps que le fimplé mou- 
vement de l’humanité mefaifoit prendre tant d’iri- 
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térêt au fort 'des Abaquis , j’étois en proie à des 
alarmes d’une autre forte. Quoique la maniéré 
dont les Rouintons avoient commencé à noas 
traiter , ne nous menaçât de rien de funefte , 

& que je fuflè certainement que n’étant point An- 
tropophages d’habitude , mais feulement dans les 
occafions où la plupart des Sauvages d’Amérique 
le font comme eux , c’eft-à-dire , à l’égard des 
prifonniers ennemis qu’ils font à là guerre, je ne 
devois rien conclure d’effrayant pour nous de fa 
barbarie avec laquelle ils traitoient les Abaquis,; 
cependant je ne me fentois point aufîi rafTurépar 
ce raifonnement , que j’étois tourmenté par mes 
craintes. L’efprit a beau s’armer de force , ce 
n’eft pas toujours fur la grandeur du péril que fe 
mefure l’épouvante ; c’eft pour l’importance des 
chofes qu’on peut perdre. Ne devois-je pas 
trembler pour tout ce que j’aimois? N’étions-nous 
pas au pouvoir d’une troupe cruelle de Sauvages? 
Pouvions-nous nous défendre contr’eux , fi l’en- 
vie leur prenoit de nous infulter ? Elle rte leur 
prendra point : ah ! raifon trop foible pour cal- 
mer une fi terrible & fi jufte inquiétude.-^ fup- 
pofant d’ailleurs , avec Pafiùrance même la plus 
parfaite , que l’exemple des Abaquis ne nous art- > 
nonçoit rien de trop affreux , voyois- je clair de 
moment en moment dans celui où j’étors prêt 
d’entrer ? Entre mille chofès que je pouvois crain- 
dre , s’en offrit— if une qui pût m’infpirer un fa- 
vorable fentiment d’efpérance ? Le plus heureux; 
tour de notre fortune pouvoit-il être autre chc- 
fo qu’une extrême mifere ? Je confrdérois ainfï 
mes maux fous toutes leurs formes. Loin decher- 
cher à me flatter , je me reprcferrtois fucceffive- 
me <out ce qui pourrort m’arriver de plus re- 
doutable; & , apt es m’être fi peu ménagé dansce 
trifie examen , îi fe trouva que le coup dont j’é- 

B 5 
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tois menacé , fut plus affreux, que tous mes prcP 
fentiments , & plus horrible que toutes mes 
craintes. 

Les fix bandes de Rouintons s’étoient portées 
de telle forte , que nous en étions comme envi- 
ronnés. La plupart fe livrèrent au fommeil , 
après leur exécution inhumaine. Il me parut 
néanmoins qu’ils n'étoient pas fi dépourvus de 
raifon & de bon fens , qu'ils ne furtent fe con- 
duire avec quelqu’ordre , & prendre certaines 
précautions. Je remarquai qu’ils avoient nommé 
des Gardes pour veiller fur les Prifonniers. Quel- 
ques-uns s’approchèrent de moi. Je pris ce mo- 
ment pour les prier avec douceur de s’expliquer 
fur Ta maniéré dont ils fe propofoient d’en ulèr 
avecnous. Mais, foit qu’ils n’entendillènt pas allez 
bien mon langage , foit que notre tranquillité leur 
înfpirât du mépris pour notre petite troupe , ils 
ne daignèrent point me répondre autrement que 
par des grimaces & des éclats de rire. Je tentât 
inutilement de les toucher par mes prières & mes- 
înflances. La nuit étant venue , nous fûmes gar- 
dés ai^c autant de foin que ‘les prifonniers Aba— 
quis. Te lendemain nous vîmes avec Je même 
effroi recommencer la fête cruellb qui devoir 
durer autant qu’il y auroit d’Abaquis à dévorer- 
Elle fut terminée Te quatrième jour. Nous avions 
fteureufement Tes provifîons dont nous nous étions 
munis pour notre route-On nous les lailfa- J’eus 
Eeaneoup de peine à perfuadér à mon époufe de- 
prendre quelque nourriture pour fe foutenir* 

Enfin „r.os Ennemis n’ayant plus rien qui dur 
Tes retenir dans le fieu ou nous étions j’attcn— 
dois avec une frayeur inexprimable quel parti-’ 
iJs prendroient par rapport a nous- J’obforvois. 
tous leurs mouvements- Us fe dlfpoferentà par— 
Jtar ,, &. \rngt-anq_ oa trente d’entifoix s'étanff 
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approchés de moi , me firent entendre qu’il fal- 
loit nous lever pour les fuivre. Nous obéîmes 
fans difficulté. Mon deffein étoit de faire por- 
ter le brancard de madame Riding par mes 
deux Anglois , & de me charger avec Rem de 
celui de mon époufe ; mais les Barbares voyant 
que nous nous y difpofions , nou$ ôterent les 
brancards , les mirent en pièces , & nous con- 
traignirent de marcher. Je pris ma fille fur un 
de mes bras , &c je prêtai l’autre à mon épou- 
fe pour lui férvir d'appui. J’ordonnai aux Anglois 
de rendre le même fèrvice à madame Riding 9 
qui* étoit d’un âge & d’une grofîèur à ne pou- 
voir faire cent pas fans fecours. Nous marchâ- 
mes environ une demi-heure dans ce triüe état. 
Il fut impoffible à madame Riding d’avancer da» 
vantage. Elle fe laiffa tomber en pouffant un pro- 
fond foupir , & elle me dit que , ne pouvant al- 
. 1er plus loin , elle étoit réfolue de mourir dans 
ce lieu. Un mouvement fecretfèmbla m’annoncer 
tout-d’un-coup ce qu’elle avoit auffi à craindre. 
Je l’exhortai en vain à prendre courage & à 
rappeller toutes fes forces; rien ne pouvant l’en- 
gager à fc lever , ou plutôt fes forces ne fuffifant 
plus pour cela, les Sauvages s’approchèrent d’elfe. 
Ils s’arrêtèrent quelque-temps à la confidérer ; 
enfuite , s’étant mis à délibérer enfemble , ils 
pouffèrent un grand cri, lorfqu’ils eurent pris leurs 
réfolutions , Ta plupart s’affirent autour de 
nous. Je m’étois fenti malheureufement le bras 
fi | fatigué d’avoir porté ma fille T que y ne pou- 
vant plus la foutenir r j’avois pris ce moment 
pour me foulager en la remettant à une des 
femmes de mon époufe. Les Rourntons s’en 
apperçurent ce fut apparemment ce qui leur 
fit envelopper cette malheureufe petite créature 
dam h- Sentent e portée contre madame Kidïag. 

P S 
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ï/envie qu’ils avoient de marcher promptemenf , 
leur fit naître celle de fe. délivrer de tout ce qui 
pouvoit retarder notre route. 

Je cherche des raifons pour Juftifier leur bar- 
barie. Hélas 1 J’en cherche ; car qui croiroit fan* 
cela que , fous une figure femblable à la nôtre , 
il y air eu des monftres capables de fe porter 
volontairement au dernier excès d’inhumanité ? 
Madame Riding fut d’abord faifie brutalement 
par une douzaine de ces cruels. Elle jetta de* 
cris , que le bruit de ceux qui fenvironnojenc 
ne me permit pas d’entendre long-temps. Je la 
perdis meme de vue dans la foule. Un inllant 
après quelques Sauvages arrachèrent ma fille 
des bras de la Suivante. Ah ! trop certain de 

• leurs intentions, je me précipitai fur eux avec 

• tranfport; J’en abattis plufieurs qui s’oppofoientà 
mon paflàge ; j’allai , je parvins Jufqu’à ma fille. 
Mais quel fruit pouvois-Je attendre de mes • 
efforts ? Elle fut enleyée à mes yeux. Je fus re- 
tenu &terra(Té. On arrêta de même mon épou- 
fe qui s’etoit élancée fur nos barbares ennemis 
avec autant de furie que moi. On arrêta mes 
Anglois , les deux femmes ; & ma réfiftance ne 
diminuant point contre ceüx qui me tenoient à 
terre , ils prirent le parti de me lier les pieds 
& les mains , & de faire enfuite la même chofc 

à tous ceux qui m’appartenoient. 

Je demeurerai hors d’état de faire Te moindre 
mouvement. Ma raïfon , comme obfcurcîe par 
remotion de tous mes fens , m’abandonna juf* 
qu’à un tel point , que je mordis la terre dans 
ce premier tranfport , & que ,.ne fongeant pas 
plus à ce que Je devois à mon époufe , qu’à ce 
que Je me dévots à moi-même , Je ne fus ca- 
pable , pendant quelques moments ,ni de penfer 
Jti de réfléchir. Une violente palpitation de 
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%œnr m’ôta même le pouvoir de pouflèr 3es 
•cris & des plaintes. II m’échappoit'à peine que'- 
•ques mots foibles & entrecoupés : O ma fille ! 
ô mon enfant f ô barbares qui me la ravil- 
fez ! Mon vifage que je ferrois çontre la pouf* 
fiere , étoit couvert de pleurs , & je fèntois dans 
. le fond de mes entrailles des déchirements plus 
cruels mille fois qu’on ne fe repréfente les aou- • 
leurs de la morr. # 

Cependant , mon époufe éto'it à quatre pas de 
moi , dans une pofture à-peu-près pareille à la 
mienne. Plus heureufe que moi dans ce premier 
moment de faififlèmenfc& d’horreur , elle avoit 
perdu toute connoiflànce , & la mort ne l’au- 
roit pas rendue plps immobile. Je ne tardai point 
à tourner ma trifte4fttention fur elle & à pen- 
fer au befoin qu’elle pouvoir avoir de mon fe- 
cours. J’ouvris les yeux , je la vis dans l’état 
que je viens de décrire. Qu’on s’imagine , s’il fe 
peut , quel fut le mien , partagé comme j’étors 
prefqu’également entre les mouvements de la ten- 
dreflè paternelle , & de l’amour conjugal. Je 
rampai jufqu’à elle. Je trouvai de la voix , pour lui 
adrellèr mille chofes tendres & touchantes ; elle . 
étoit pâle & fans chaleur. Son évanouifièment fut 
très-Iong-temps àfnir.LesRouintonsqui étoient 
autour de nous , nous regardoient fans paroîrre 
émus & fans nous offrir le moindre fecours. Ne 
lui voyant nulle apparence de fentiment & de vie , 
je la. crus morte en effet , & je formai auffi- 
tôt fa réfolution de fie pas lui furvïvre. Je m’é- 
tendis auprès d’elle le plus décemment qu’il me 
fût poffible ; je conjurai le Ciel d’abréger mes 
peines par une prompte mort ; & je fermai les 
yeux y avec le deflèin obffrné de ne les r’ouvrir 
jamais*' 

En priant le Gel de muter la. vie , c’écoit 
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une faveur que je lui demandois, & il n’avoîtp» 
deffein de m’en accorder. Il eût été trop heu- 
reux pour Fanny & pour moi , que la Terre 
fe fût ouverte pour nous recevoir enfemble 8c 
nous cacher éternellement dans un même tom- 
beau. Nous étions condamnés à vivre long-temps,, 
& à fouffrir toujours. Je demeurai plus d’un 
quart-d’heure dans la fituation où je m’étois mis 
à fon côté. A force de fouhaiter la mort , je 
m’étoïs perfuadé* vivement 'qu’elle ne pouvoir 
érre éloignée ; & la penfée que mes tourments 
alloient finir , contribua peut-être un peu û 
les diminuer. Cependant un léger mouvement 
de mon époufe m’ayant fait reconnoître qu’elle 
refpiroit encore , je fortis démette douloureufe 
léthargie , pour lui être défcquelque fecours. Je 
Fappellai par fon nom ^ elle me répondit par le 
mien ; & , un inftant après r elle me demanda tri£ 
tement ce que je croyois que fa fille fût de- 
venue. L’amour r plus fort que tous les maux* 
me fit comprendre auffi-tôt qu’elle ne fe figuroit 
point* notre malheur auffi terrible qu’il l’étoit. 
Je réfolus d’aider à fon erreur r en détournant 
fa crainte du côté fur lequel elle dèvoit tom- 
ber ; 8c, m’applaudifTant de ce deffein ,qui pou voit 
lui épargner un renouvellement de mortelles 
douleurs , j’en tirai afî'ez de force pour affermir 
le ton de ma voix , & pour imaginer une ré- 
ponfe conforme à fa penfée. Vous le favez, 
lui dis-je,le Ciel a permis quclesbarbaresRouin- 
tons nous Paient enlevée. Quelque part qu’ils la 
conduifent , efpérons qu’il ne Iur refufera point 
fon fecours. C’eft un malheur qui eft mainte- 
nant fans remede. Ils ont emmené avec elle- 
madame Riding. Apparemment que, voulant nous 
conduire plus loin * ils ont jugé à propos de 
les envoyer toutes deux dans quelque Habitt- 
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•tîon voifine , parce qu’ils appréhendent qu’elles 
ne nous caufent de l’incommodité fur la route» 
Ah ! s’écria-t-elle , qu'ont-ils fait de ma fille ? 
Je ne veux point vivre un moment , s’ils ne me 
la rendent. Je l’interrompis , pour la confirmer 
de plus en plus dans l’opinion où je continuois 
d’appercevoir qu’elle étoit. Je lui fis un repro- 
che tendre de ce qu’elle parloit de mourir fi on 
ne lui rendoit fa fille. Vous la préférez donc à 
moi , lui dis-je ,. & vous ne voulez pas regarder 
mon amour & ma préfence comme deux fortes 
raifbns qui vous obligent de vivre ? Nous re- 
irouverons notre enfant : un heureux hazard r 
tel que nous en avons éprouvé mille fois r peut 
nous la rendre au moment que nous y penferons 
k moins* Mais que deviendrois-je , fi vous alliez- 
vous obftiner à haïr la vie ? &que dois-je penfer 
de votre amour, s’il ne vous fait pas préférer à la> 
mort le plaifir de vivre avec moi. J’ajoutai quan- 
tité de raifons aufii prenantes ,.fans lui lailîer le- 
temps de répondre ; Sc je lui fis confeflèr enfin ^ 
que , de quelque maniéré qu’il plût au Ciel de dit- 
pofer de notre fille & dé tout ce qui nous appar- 
tenoit,.nous devions chercher notre confolatiom 
dans l’afliirance d’être aimés l’un de l’autre , & 
dans la faveur que les barbares nous faifoient de 
ne pas nous féparer. 

Il n’y avoit qu’un fecours extraordinaire d» 
Ciel , qui pût m'infpirer la fermeté dont j’avoisbc- 
foin , pour arrêter ainfi le dcfefpoir de mon épou- 
fe ^car, ayant tourné la tête dans le temps même: 
que je lui parlons , j'apperçus à cinquante pd$ de: 
nous la flamme qui s’élevoit au-deflùs du cer- 
cle des Sauvages r Sc je ne pus douter que mm 
fille & madame lliding ne fervïlfent alors de: 
proie aux flammes r pour fervir eniuice.de gâtur* 
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à nos cruels ennemis. Qu’un pere , s’il en eft 
d’aufli tendre que jnoi , fe tranfporte un moment 
dans ma fituation ; qu’il pefe mes tourments , 
qu’il en juge ; &, s’il fent que la feule compaf- 
fion l’e'meut affèz vivement pour l’intéreflèr à 
cette funefte aventure , qu’il conçoive ce que j’ai 
du reiïêntir en l’éprouvant , & qu’il m’accorde 
le trille avantage auquel je prétends, d’avoir été 
pendant toute ma vie le plus malheureux de tous 
les hommes. 

Je me fis donc affez de violence , non-feule- 
ment pour déguifer à Fanay l’excès de ma dou- 
leur , mais pour prendre foin encore de ne pas 
lui laiffèr appercevoir ces terribles flammes , 
qui lui euflènt peut-être fait naître quelque foup- 
çon. Je m’aflis de maniéré que , couché à terre 
comme elle étoit, il lui fût împoflrble de les dé- 
couvrir. Je lui fis même entendre que les Sauva- 
ges ne s’étoient aflemblés , à quelque diftance de 
nous , que pour choifir entr’eux ceux qu’ils def- 
tinoient à conduire Madame Riding 8c ma fille 
jufqu’à l’Habitation la plus voifine. Ces liens dont 
elle voyoit fes mains chargées , auffi bien que les 
miennes , 8c qu’on lui avoit mis dans fon évanoui f- 
fcment , je lui confeffai que c’étoit une précau- 
tion que les Sauvages avoient prife pour nous ôter 
là penfée de fuivre notre enfant , & pour m’empê- 
cher de rien entreprendre pour fa délivrance. Enfin, 
je donnai un tour fi ailé à mes difcours , & à toutes 
les réponfès que je fis à fes ob jeélions , que , fi je ne 
■diminuai point fa douleur , je prévins du moins 
les* tranfports où notre infortune l’auroit jettée , 
fi fclle en eût connu toute la tragique étendue. 

• Nos gens étaient auprès de nous. Ils voyoicnt 
comme moi le feu du bûcher , & ce fpe&acle 
parlait fi clair entent t qu’ils ne poimneat eu 
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ignorèr le fens funefte ; mais ils eurent allez de 
pénétration pour entrer dans le deffèindé la trom- 
perie innocente que je faifois"à mon époufe. Ce 
ne fut que deux mois après qu’elle fut informée 
ouvertement de la mort de Madame Riding 
de fa fille , encore eus-je le foin de lui en cacher 
les horribles circonftances. « 

Je fis durer l’entretien que j’avois’ avec elle , 
& la fituaiion dans laquelle nous étions elfe 8c 
moi , jufqu’à ce que le retour des Sauvages me 
fit connoître .que leur barbarie s’étoit entie're- 
* ment fatisfaite. Je leur tendis alors les bras , 
pour obtenir que nos liens nous fuirent ôtés. Us 
nous accordèrent cette grâce. Je fis prendre auf- 
fi-tôt à mon époufe quelques rafraîchilfements , 
qu’elle confentit à peine à accepter. Je craignois 

S ue la fcibleire , qui ne pouvoit manquer de lui 
emeurer. après tant d’émotion , ne l’empêchât 
de marcher , & cette crainte n’étoit que trop 
capable de m’en infpirer une bien plus forte ; 
mais il arriva heureufement que les Sauvages 
prirent la.réfolution de palier la nuit dans le mê- 
me lieu. J’en employai une partie à lui remettre 
le cœur , je ne l’exhortai à prendre un peu de 
fommeil , qu’après qu’elle m’eut promis de faire 
elle-même lès efforts pour contribuer à fa confo- 
lation. Il paroîtra incroyable qu’avec une fan té 
foible & un corps des plus délicats , elle ait pu 
réfifter à tant de douleurs & de fatigues , fur- 
tout pendant plus de fix femaines que nous paf- 
fâmes ainfi avec les Rouintons , obligés de faire 
prelque tous les jours une marche pénible , & 
expofés pendant la nuit aux injures de Pair. 
Mais de quoi n’eft-on pas capable avec les deux 
motifs qui l’animoient , fon affèâion pour fon 
pere , &: fon amour pour fon époux ? Fanny 
m’aimoit. Hélas ! cette chere époufe avoit poi# 
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moi toute la tendreté de mille cœurs féunis. 
Un feuI*mot , une le'gere expreflion de la mien- 
ne , eût fuffi pour la raflurer & la rendre intré- 
pide dans l’extrémité du danger. Elle n’aimoit 
guere moins Milord , Ton cher pere. L’incerti- 
tude de Ton fort , les périls où elle trembloit qu’il 
ne fût expofé continuellement, l’efpérance, quoi- 
que foible & éloignée , de le rejoindre par quel- 
que 7 heureux coup de la fortune , la fotitenoit 
tous les jours au milieu de fes fatigues & de fes 
peines. C’étoit notre unique entretien , jufqu’au 
malheureux jour où elle perdit fa fille , & la » 
douleur même qu’elle reflèntit de cette perte, 
ne put affoiblir ces deux premiers fentiments. 
D’ailleurs , tout barbares qu’étoient les Rouin- 
tons, ils ne m’empêcherent pas d’employer tous 
mes foins ,• fur-tout pendant la nul#, à lui 
procurer les douceurs & les commodités que 
notre miférable condition nous permettoit. Nous 
avions apporté quelques peaux de l’habitation des 
Abaquis : elles nous fervoient à lui compolèr un 
lit ; oc le fecours de fes femmes & des deux 
Anglois qui étoient à veiller fans celle auprès 
d’elle , la garantifloit du moins de ce qui pou- 
voir blefler extraordinairement fa fanté. Si je le 
puis dire , fans diminuer le prix de ce qu’une fi 
chere époufe a fouffert & entrepris pour moi , 
j’étois incomparablement le plus à plaindre dans 
cette continuité de malheurs qui nous étoient 
communs. Je ne parle point des peines & des 
fatigues qui touchent le corps ; le mien fembloit 
s’y être endurci. Mais quelle idée n’aura-t-on 
pas des tourments de mon ame , fi l’on penlè 
que j’étois dévoré par mes peines ; que je por- 
tois celles d’autrui , & que j’étais contraint non- 
feulement de les cacher toutes , mais de trouver 
encore allez de refiaurces dans ma raifon. pour 
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foutenir & confoler les autres , moi qui avois 
befoin à tous moments de faire les derniers ef* 
forts pour ma propre confolation. 

Les Sauvages ne s’expliquant point fur les mo- 
tifs de leurs courfes, nous marchâmes long-temps 
au gré de leurs caprices , fans l'avoir quels 
étoient leurs defîèins fur nous , & fans la moin- 
dre apparence d’un meilleur fort qui put nous 
conduire à la fin de nos miferes. Je pallè fur 
mille difficultés que notre courage nous fit fur- 
monter. La Providence , qui m’avoit traité jufi- 
qu’alors avec tant de rigueur , me ménagea du 
moins par l’endroit le plus fenfible,en conservant 
la fanté de ma chere époufe. Elle me préparoit 
suffi quelques moments de repos , comme une 
efpece de délaflèment au bout de cette voie dou- 
ïoureufe où j’avois marché fans celle depuis mon 
départ de France. Il fallut néanmoins le payer 
encore bien chèrement , & fubir ainfi , pendant 
toute ma vie , l’Arrêt par lequel elle m’avoit 
condamné à ne jamais goûter de plaifir qui ne 
fût empoifonné prefqu’auffi-tôt par la douleur. 

Après fix femaines de marche , pendant les- 
quelles il me fut aifé d’appercevoir que les Rouin- 
tons ne tenoient point de route fixe , & qu’ils 
erroient de côté & d’autre en cherchant à faire 
. des prifonniers ; ils. commencèrent à fuivre plus 
dire&ement la même ligne. Les voyant perlè- 
vérer ainü pendant plufieurs jours , je ne dou- 
tai point qu’ils ne fe pVopofaffient quelque lieu où ? 
ils avoient deffein de fe rendre. J’obfervai qu’ils 
avançoient vers le midi. Je le fis remarquer à 
Fanny , qui en eut de la joie , parce que nous 
étions perfuadés l’un & l’autre que , s’il y avoit 
quelque efpérance de revoir jamais Milord , 
c’étoit de ce côté-là qu’il le falloit chercher. Les 
captifs que les Rouintons avoient fait étoient 
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en aflez grand nombre , & leur deflèin étoit ef- 
feétivemenfde les conduire au lieu de leur re- 
traite, pour l’ufage auquel ils les deftinoient. Us 
preflèrenr donc-nôtre marche avec tant de dili- 
gence" , que nous arrivâmes bientôt dans leur 
nouvelle habitation. Ils furent reçus avec joie 
de leurs femmes & de leurs enfants. Notre 
troupe fut gardée avec foin pendant quelques 
jours qu’ils employèrent à fe délafî'er de leur 
voyage. Aulfi-tôt qu’ils furent en état d’en en- 
treprendre un autre , ils nous obligèrent de le 
recommencer avec eux , fins qu’aucun de nos 
milërables Compagnons fût inftruit de leur def- 
fein. Cette nouvelle expédition dura peu. Nous 
gagnâmes en moins de deux jours une vafte fo- 
rêt dans laquelle ils nous firent pénétrer fort 
avant , & nous fûmes furpris de nous y trouver 
tout-d’un-coup au milieu d’une infinité d’autres 
. Sauvages , qui nous reçurent avec de grandes 
acclamations.' J’ai toujours ignoré quelle étoit le 
nom de leur nation , & quelle efpece de com- 
merce les Rouintons entretenoient avec eux ; 
mais, en réfléchifTantfur la maniéré dont nous fû- 
mes reçus, je jugeai alors que ceux-ci, après avoir 
quitté le voifinage des Abaquis, avoient choili 
leur retraite dans la contrée où nous étions ; Sc 
que leur petit nombre les obligeant à ménager 
leurs nouveaux Voifins, ils s’étoient engagés, oïl 
par quelque Traité, ou par un mouvement vo- 
• Iontaire,à leur fournir des Efclaves. Ils derneu- 
rereift peu de temps avec nous , après nous avoir 
livrés. Quel que pût être notre fort dans ce chan- 
gement de condition , je remerciai le Ciel de 
nous avoir fauvés des mains de ces cruels maî- 
tres. En rappellant les frayeurs horribles qu’ils 
m’avoientcaufées , je fis pour la première fois une 
réflexion qui les eût augmentées fi je l’eullè faite 
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plutôt. A quel funefte traitement aurois-je pu „ 
m’attendre de la part dé cette affreufe Narion-, 
fi quelqu’un d’entr’eux m’eût foupçonné d’avoir 
été l’inftrument de leur ruine , & le chef qui 
leur avoit fait propofer des conditions fi dures 
par Youngfter & les Abaquis ? Le Ciel , qui ne 
vouloit point ma perte abfolue, leur ôta fans 
doute cette penfée. Ils m’av<ÿent trouvé d’ailleurs 
avec un trop petit nombre d’Abaquis , & trop , 
éloigné de l’habitation pour me croire ce Gou- 
verneur terrible dont la réputation les avoit fait 
trembler , fans compter que ne voyant poinc 
Youngfter , leur grofliéreté leur avoit peut-être 
fait perdre des idées que fa préfence auroit pu leur 
rappeller. 

Quoi qu’il en foit , cet heureux changement 
fut une grâce fignalée du Ciel. Nous trouvâmes 
de la douceur dans nos nouveaux maîtres. Ils 
nous enfermèrent avec cinquante-trois autres pri- 
(bnniers dans un lieu environné de pieux hauts 
& épais , & couverts de branches qui nous met- 
toient du moins à l’abri des injures de l’air. La 
nourriture nous fut fournie avec abondance. Il 
eft vrai qu’un traitement fi doux me fut fufpeél 

F endant les premiers jours , & qu’il me vint à 
efprit que c’étoit peut-être dans quelque vue fu- 
nefte qu’on vouloit nous faire prendre des for- 
ces & de l’embonpoint. Mais la figure des Sau- 
vages qui n’avoit rien d’abfolument féroce , & la 
tranquillité avec laquelle ils paroiftoient devant 
nous , me raflurerent entièrement. Je commen-* 
çai même à me flatter dès-lors d’une efpéranee 
qui fut à la fin remplie heureufement. Je me fou- 
vins du rapport qu’on m’avoit fait parmiles Aba- 
quis, de certains Sauvages qui entretenoient un 
commerce d’Efclaves avec les Colonies de l’Eu- 
f ope ; & , ne pouvant point donner d’autre ex^ 

i 


Digitized by Google 



* 


fi U T O JR f 

pîication aux foins avec Iefqùels on nous trai- 
tait , je m’imaginai que notre fort feroit d'être 
vendus avec tous ceux qui croient Captifs com- 
me nous. Je fis part de cette pen fée à mon époufê. 
Elle n’eut point de peine à le le perfuader ; mais 
. je ne fais fi je dois donner le nom de joie aux 
mouvements que mon difeours parut lui caufer. 
Le fouvenir de fon pîre & celui de fa fille l’oc- 
cupant toute entière , elle me témoigna qu’elle 
.ne pouvoit regarder comme un bonheur , ni 
fouhaiter par confe'quent, ce 'qui ne pouvoit man- 
. quer de l’éloigner de plus en plus de fa fille , & 
de lui faire perdre, peut-être fans reffource , I’ef- 
poir de trouver fon cher pere & fon cher en- 
fant. Je n’avois rien à oppofer h des fentiments fi 
juftes. J’étois obligé de me réduire àf des motifs 

f énéraux de confolation que jetiroisde la volonté 
u Ciel & de la néceffité où nous étions de fuivre 
le malheureux cours d’une fortune qu’il n’étoic 
point en notre pouvoir de changer. 

Enfin le repos que nous prîmes pendant quel- 
ques femaines ayant paru fuffifant aux Sauvages 
pour nous rétablir, ils ouvrirent notre prifon,& 
ils nous firent connoître qu’il falloit nous difpofer 
aies fuivre. Notre route ne dura que quatre jours.' 
Nousarrivâmès,au commencement du cinquième, 

. fur le bord d’une riviere médiocre où nos Con- 
ducteurs nous firent arrêter. Quantité de bran- 
ches & de troncs d’arbres , qui étoient répandus 
de côté & d’autre , nous apprirent que ce lieu 
croit vifité quelquefois par des hommes. Nous y 
gaffâmes encore quelques jours , fans y avoir 
de lumière fur notre fort. Je me confirmois feu- 
lement dans l’opinion que , foit à des Barbares , 
foit à des Européens , nous devions être vendus' 
à d’autres Maîtres. Environ huit jours après no- 
tre arrivée, j’entendis les Sauvages qui nous coa- 
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duifoient jetter des cris de joie ; & , tournant la 
tête pour en chercher la caufe , je vis cinq ou fix 
grandes barques qui s’avançoient vers nous fur la 
riviere. Je ne tardai point à diftinguer les ma- 
telots & à découvrir par leurs habits qu’ils étoienc 
Européens. Je l’avoue , un moment de vérita- 
ble joie fe fit fentir à mon cœur ; je levai les mains 
au Ciel ,.j’embraflai mon époufc , & je"crus du 
moins une partie de mes vœux exaucés. Les bar- 
ques furent à nous en un inftant. Je reconnus les 
matelots pour des Efpagnols. De quelque Nation 
qu’ils puffêntêtrc,c’ctoient deshommes. Ce n’étoit 
plus deftupides & impitoyables Sauvages ;&,dans 
le moment où nous étions , notre plus grande fa- 
tisfaélion devoit être fans doute de nous revoir 
avec des créatures capables , comme nous, de rai* 
fonner & d’entendre notre langage. 

Cependant mon époufe prit ces apparences du 
changement de notre fortune dans un fens tout 
different. Etant fille d’une mere Efpagnole elle 
favoit la Langue de ce pays ; de forte que ne 
pouvant plus douter , apres quelques difeours 
qu’elle entendit tenir aux Matelots , que nous 
ne fuffions au moment de quitter les Sauvages , 
& de nous éloigner par conféquent plus que ja- 
mais des Rouintons , elle verfa un ruiflëau de lar- 
mes , fans que rien parût capable de la confoler* 
Nous étions affis à terre , & elle avoit la tête 
appuyée fur mes genoux. Je n’ignorois point ce 
qui l’affligeoit fi vivement. D’ailleurs le nom de 
fa fille qui lui échappoit mille fois, me faifoit en- 
tendre ce qu’elle craignoit de perdre fans retour 
en s’éloignant des Sauvages. Ce fut alors que je 
crus à propos de lui apprendre que cette chere fille 
• •ne vivoit plus , perfuadé non-feulement qu’elle 
fe réjouiroit après cela de quitter les Sauvages , 
mais qu’elle regarderoit la mort de fon enfant 
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comme un malheur beaucoup plus fupportable 
que celui de la laifler après nous parmi les Rouin- 
tons. Je lui dis donc , fans prendre même la 
chofe de trop loin , qu’elle croit moins à plaindre 
qu’elle ne penfoit; qu’elle n’avoit plus rien a appré- 
hender pour fa fille *, que cette petite Créature 
étoit dans le fein de Dieu J que , u je ne lui avois 
pas annoncé plutôt cette nouvelle, j’avois été rer 
tenu par la crainte de lui caufer trop d’affliélion ; 
mais que, la voyant dans un état où elle devoit 
ïàns doute m’entendre volontiers , je ne faifois 
plus difficulté de lui apprendre que notre fille étoit 

E lus heureufe que nous , puifqu’elle jouifloit du 
onheur qui ne fe perd jamais. 

Mon difcours fit une impreffion étonnante fur 
l’efprit de Fanny. Elle me regarda fixement , & 
je vis que fa furprife avoit féché fes larmes tout- 
d’un-coup. Mais, cher Cléveland, me dit-elle , 
ne me trompez-vous pas ? Eff-il vrai que ma 
pauvre enfant foit morte ? Je l’en aflùrai avec 
toutes les proteftations qui pouvoient guérir fes 
doutes. Pour les circonftances , je les lui dégui- 
fai avec foin , & j’en inventai quelques-unes , 
autant par rapport à madame Riding qu’à fa fille, 
que je crus propre encore à adoucir fa peine. 
Elle m’écoutoit avec une attention extrême ; lors- 
que je cefTai de parler , j’apperçus fes pleurs qui 
recommencèrent à couler. Elle joignit les mains, 
& les ferrant l’une contre l’autre : O Dieu ! s’é- 
cria-t-elle tendrement , gardez mon enfant dans 
vos bras. Tenez-lui lieu de mere. Ne la laiflèz 
manquer de rien pour être heureufe. Vis , ma 
chere fille , vis dans le fein de Dieu , tu feras là 
plus tranquille que ta malheureufe mere. Et puis 
fe tournant vers moi , d’un vifage à demi-confo- 
lé : Ah ! voilà une mort , me dit-elle , qui me 
fend la vié. En quelque lieu du monde que ce 
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puifTè être , je ne m’affligerai jamais de voir ce 
que j’aime aller au Ciel avant moi. Je ne fuis 
plus inquiète à préfent pour ma fille. C’eft-là 
que je fuis bien allurée de la retrouver un jour. Je 
la confirmai autant que je pus dans ces fentiments , 
quoiqu’il me fût aifé de juger qu’une confolation fi 
prompte venoit moins de l’état heureux où elle 
croyoit fa fille , que de l’état miférable , fi je 
puis m’exprimer ainfi , où elle commençoit à 
s’alfurer qu’elle n’étoit plus. L’image de cet en- 
fant qui ne pouvoit fe préfenter à elle , fans être 
accompagnée de l’horrible idée des Rouintons , 
& du fouvenir de leurs cruautés, étoit un martyre 
continuel dont je venois de la délivrer ; & en 
tournant , comme je faifois , fes penfées vers 
le Ciel , où fon imagination ne lui repréfentoit 
rien que d’heureux & d’agréable , je l’avois mife 
dans une fituation délicieufe , du moins en com- 
paraifon de celle d’où elle étoit fortie. Je n’avois 
rien de fi confolant à lui propofer par rapport à fon 
pere , mais je n’eus pas de peine néanmoins à lui 
faire comprendre que , de quelque maniéré que les 
Efpagnols puffent en ufer avec nous , nous au- 
rions toujours plus de liberté parmi eux queparmi 
les Sauvages , & qu’il nous feroit plus facile par 
conféquent d’y prendre des mefures pour le falut 
de Milord. 

Pendant que j’étois avec elle dans cet entretien , 
les Marchands Efpagnols traitoient avec les Sau- 
vages du prix des Efclaves. Ce marché fe faifoit 
entr’eux par figne. La marrhandife de part & 
d’autre étant préfente, ils pouvoient s’entendre & 
s’accorder fins beaucoup d’explication. Tous les 
Efclaves étoient prêts à être comptés & exami- 
nés ; & les richeflès des Efpagnols qui confif- 
toient dans un grand nombre de petits barils-d’eau- 
de-vie , en miroirs , en fifflets & en petits cou- 
Tome IV, C 
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teaux étoient étendues fur l’herbe , commeqxnif 
exciter les defirs des Sauvages par une fi belle 
montre. Lorfqu’ils furent convenus de prix , 8c 
que ks marcliandifes furent livrées , les Sauva- 
ges fe retirèrent avec de grands cris. Les Efpa-' 
gnols nous firent alors avancer vers le rivage 
pour nous faire entrer dans leurs barques. Quoi- 
que je fufie couvert de peaux avec toute ma fa- 
mille, ils étoient bien éloignés de s’imaginer qu’il 
y eût fix Européens parmi leurs Efclaves. S’ils 
nous eullènt connus , peut-être leur avarice leur 
eût-elle fait refufer de nous acheter , parce qu’il 
n’y avoit nul profit à attendre de nous. Cette pen- 
fee qui m’étoit venue d’abord » m’avoit fait or- 
donner à tous mes gens de fe contenir dans un fi- 
lence exad , jufqu^i ce que le marché fut entiè- 
rement conclu. II y a des Sauvages de toutes for- 
tes de ftature & de couleur en Amérique ; 8c la 
fatigue d’ailleurs nous avoit tellement changés , 
qu’à la réferve d’un peu plus de blancheur , nous 
n’étions guere différents de nos compagnons d’efi- 
clavage. 

Ce fut donc au moment qu’on alloit nous 
foire entrer dans la barque , que j’adreffài hon- 
nêtement quelques mots aux Marchands Efpa- 
gnols. Je parfois affez leur langue pour me faire 
entendre. Mon époufe que je pris par la main , 
les deux Femmes , Rem 8c mes deux Anglois , 
Çompofant un petit cercle autour de moi , at- 
tirèrent d’abora leur attention. Mais ce fut tou- 
te autre chofe lorfqu’ils m’eurent entendu. Leur 
furprife fe déclara par leurs regards curieux , 
qu’ils jôtterent long-temps fur nous fans rompre le • 
filcnce. Mon époufe , craignant qu’ils n’euffènt 
point compris mon difeours , parce que je ne 
m’exprimois pas exactement , reprit la parole 8c 
leur expliqua , en peu de mots , que nous fripas 
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Anglois , & que nous avions une reconnoiflan- 
ce infinie du fervice qu’ils venoient de nous ren- 
dre. Enfin , ils ouvrirent la bouche pour nous de- 
mander par quel hazard nous nous étions trou- 
vés dans une fi miférable condition. Je leur ué- 
pondis que nous leur donnerions la fatisfaclion 
d’en être inftruits , lorfqu’ils auroient eu la gé- 
ncrofité de nous procurer un lieu de fureté & de 
repos. 

Quoiqu’il ne parût 'nulle trace de contente- 
ment fur leur vifage , ils ne purent fe difpen- 
fer de nous faire quelques civilités , & de nous 
réparer de la troupe des Efclaves. La première 
chofe dont je les priai de nous informer , fut 
en quel lieu & dans quelle partie de l’Améri- 
que nous nous trouvions avec eux. Ils m’appri- 
rent que nous étions fur la riviere des Concha- 

3 ues , qui va fe jetter dans la grande riviere 
e la Mobile , & qui fe décharge avec elle dans 
la partie la plus feptentrionale du golfe du 
Mexique; qu’ils étoient habitants d’une Bourga- 
de nommée Saint-Jofeph , qui eft fituée fur la 
Côte du golfe , à l’Orient de l’embouchure de 
cette riviere ; qu’ils avoient accoutumé de re- 
monter ainfi dans les terres plufieurs fois cha- 
que année , pour entretenir différentes fortes de 
commerces avec les Sauvages ; avec les uns , 
commerce d’Efclaves ; commerce de pellete- 
ries avec d’autres , & qu’ils en tiroient un avan- 
tage confidérable. Je me contentai de cette ex- 
plication qui convenoir allez à nos intérêts & 
a nos deffèins. Ces Marchands ne paroiffànt ni 
• riches ni polis , je comptai auffi peu fur leurs 
honnêtetés que fur leurs fecours , & je réfolus 
de ne m’ouvrir à eux , qu’autant que j’y fe- 
rois déterminé par les occafions. Ils ne furent 
|>as long-temps , néanmoins » fans s’apperceyoii? 

C i 
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que notre condition naturelle ne répondoit point 
à l’état où ils nous avoient trouvé'. Cette décou- 
verte piqua extrêmement leur curiofité , mais je 
ne jugeai point à propos de la fatisfaire. 

Nous fûmes douze jours à gagner l’Habita- 
tion de Saint-Jofeph. Il y avoit peu d’EfpagnoIs 
dans ce Bourg qui valurent mieux que ceux qui 
nous y avoient amenés. On ne put nous y re- 
fufer la liberté , mais on ne l’accompagna de 
nulle offre de fervice , & de nulles marques de 
générofité qui puffent nous faire eftimer ceux 
de qui nous la recevions. A peine obtînmes- 
nous parmi eux de quoi fatisfaire aux néceflïtés 
les plus communes de la vie. Nous fûmes con- 
traints néanmoins d’y paffer plus de fix femai- 
nes , en attendant , pour les quitter , une oc- 
cafion qui ne devoir pas fe préfenter plutôt. Ce 
temps ne pouvoir nous fembler que bien long % 
dans l’ardente impatience où nous étions d’en- 
treprendre quelque chofe pour l’e'claircifTement 
de la deftinee de Milord. Après mille réflexions 
fur tout ce qui pouvoit fervir de fondement à 
mes conjectures & de motifs à mes réfolutions , 
je m’étois déterminé à prendre un parti qui 
m’avoit paru le plus folide , auquel je puflè 
m’arrêter. J’étois deftitué de toutes fortes de 
fçcours ; il m’en falloit néanmoins de plus d’une 
efpece pour me rendre capable de fervir Mi- 
lord. J’avois réfolu de gagner l’ifle de Cuba , qui 
n’eft point à une diftance extrême de Saint- 
Jofeph , & d’aller implorer l’afflftance du Gou- 
verneur , qui étoit mon grand-pere , depuis 

? ue j’étois l’Epoux de Fanny. Quoiqu’il eût re- 
ufé autrefois fon fecours à Milord pour faire 
Li guerre à l’Angleterre f j’étois fur qu’il fe hâ- 
teroit de me l’accorder dans une circonftance fi 
différente. Je comptais avec cela de laffer moa_ 
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£poufe auprès de lui , tandis que je retournerois 
au continent avec tout ce qui me feroit néceffai- 
re pour fervir efficacement Milprd. Mais cette 
réfolution , qui étoit approuvée auffi de mon épou- 
fe , je ne pouvois l’exécuter faute de coramo- 
. dités pour la route , avant un certain temps auquel 
les barques de Saint-Jofeph fe rendroient à Carlos , 
pour le commerce des Efclaves. Cette derniere 
ville étant fituée vers la pointe de la prefqu’Ifle 
de Tégefte , je ne ..doutois point qu’il s’offrit 
là tous les jours des occafions pour paffer à la 
Havana. 

Nous attendions donc ce temps avec une im- 

E atience & un ennui qui croiflbient tous les jours. 

e tendre cœur de Fanny , qui avoit été foula- 
ge d’une partie de lès peines , lorfque fon in- 

3 uiétude avoit ceffé pour fa fille , n’en étoit pas 
evenu pourtant plus tranquille & plus heu- 
reux : les mortelles alarmes où elle étoit con- 
tinuellement pour Milord ne lui permettoient pas 
. de s’occuper un moment d’autre chofe. De mon 
. côté , je n’avois point d’autre occupation que de 
m’affliger de mes propres douleurs, & de la con- 
foler dans les fiennes. Nous pallions ainfi des 
jours & des nuits dont la longueur nous pa- 
roifioit éternelle. Un jour quelques-uns des Es- 
pagnols qui avoient marqué le moins de dureté 
pour nos peines , vinrent nous avertir qu’il étoit 
entré dans la rade une barque de PenfacoJa , 

& que celui qui paroiffoit y commander ayant 
déclaré qu’il alloit à la Havana , il y avoit appa- 
rence qu’il ne nous refuferoit pas le paffige , fi ' * 
nous étions toujours dans le. deffein de fuivre 
la même route. Je me hâtai de l’aller trouver* 
La pauvreté de mes habits n’empêcha point qu’il 
ne me reçût honnêtement , lorfqu’il eut recon- 
nu que j’étois étranger. 11 parloit notre langue. 
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Je lui dis naturellement qu’étant appelle' à la Ma- 
vana pour des affaires d’importance , & cherchant 
depuis long-temps l’occafion d’y paflèr , je lui 
demandois pour moi & pour fix perfonnes qui 
m’accompagnoient, la faveur de nous recevoir 
dans fa barque. Il me fit voir aufli-tôt , mais 
avec beaucoup de civilité , que , fi nous étions 
fept , fa barque étoit trop foible pour fupporter 
un fi grand nombre. Je fuis porté en général, 
me dit-il , à rendre fervice à toutes les perfonnes 
malheureufes ; mais particuliérement à aes Etran- 
gers. Le voyage même que j’ai entrepris , n’eft 
qu’un effet de ce fentiment. Mais , quoique j’aie 
deffein de fuivre les côtes, comme j’ai fait depuis 
-Penfacola , & que vous piaffiez m’accompagner 
peut-être fans péril jufqu’a la pointe de Tégefte , 
je n’oferois rilquer de pa'Ièr avec vous la nier de 
Bahama. Je le quittai fans le prefîêr davantage. 
J’aurois pu accepter du moins l’offre qu’il fembloic 
me faire de nous prendre avec lui pendant une 
partie de la route ; mais les barques de Saint-JO- 
leph devant partir peu de jours après pour Car- 
los , je ne voulus point lui caufer la moindre in- 
commodité. 

Etant retourné dans la petite cabane qu’on 
nous avoit donnée pour demeure , je racontai 
à Fanny ce qui venoit de m’arriver , & j’ajoutai 
que la phyfionomie du Commandant Efpagno! 
m’ayant plu beaucoup , j’étois fâché qu’il n’eût 
pu nous recevoir dans fa barque. Comme nous 
continuions à nous é. itretenir, je le vis, à quelques 
‘ pas de notre cabane , qu’il fe la faifoit montrer 
par quelques Habitant;, de nos voifins. Il fut à la 
'porte en un inflant, & il entra d'un air honnête. 
Après avoir jetré les yeux pendant quelques 
moments fur notre logement & fur nous, il me 
reconnut pour le même qui lui avoit parlé un 
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quart-d’heure auparavant. Vous êtes furpris de 
me voir ici , me dit-il ; mais je vous avoue que , 
dans le chagrin que j’ai eu de ne pouvoir vous 
accorder le paflkge , je me fuis informé un peu 
•plus particuliérement de ce qui vous regarde , 
& ce que j’ai appris de votre mifere ,<m’infpire 
une compaîfion dont je fouluiterois de pouvoir 
vous donner des marques. Je vais à la Havana. 
Avez - vous là quelqu’un qui s’intéreflè pour 
vous ? Puis-je vous en apporter des nouvelles , 
.ou leur en apprendre de vous ? Puis- je d’ailleurs 
vous être utile en quelque chofe ? Il me fit ce 
compliment & toutes ces queftions , avec tant 
de naturel , & un air fi prévenant de générofité 
& de bonté d’amc , que , ne pouvant m'expri- 
mer allez facilement en Efpagnol pouT Je re- 
mercier d’une maniéré qui répondît à la faveur 
qu’il nous faifoit , je priai mon époufe de pren- 
dre ce foin pour moi. Elle le fit avec grâce , & , 
Comme elle- parloit parfaitement Efpagnol , il 
eut peine à la prendre pour une Angloife. Ce 
doute lui ayant fait naître Foccafion de la con- 
iidérer de plus près , il apperçut bientôt , mal- 
gré la difformité de fes habits & l’altération que 
la triftefiè & la fatigue avoient caufé fur ion 
vifage , qu’il ne parloit point à une femme or-« 
dinaire. C’étoit un jeune homme de fort bonne 
famille , qui , ayant reçu de la Nature un ca- 
raâere tendre 8 > généreux , s’étant rempli la 
tête d’aventures extraordinaires , comme font la 
plupart des Efpagnols en lifant des Romans , rap- 
pelloit tout à fes idées , & ne refpiroit qre les 
crt'cafions d’exercer en Héros fon courage , 
fa tendreflè & fa générofité. Charmé donc de 
<e qu’il crut avoir découvert , il fit connoitre à 
Fanny que fes yeux ne pouvoient être trom- 
pés en la voyant. , & que la fortune n’avoit pu 
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la maltraiter fi fort , qu’il lui fût ailé de décou- 
vrir qu’elle n’étoit point dans fa fituation natu- 
relle. II ajouta à ce difcours de nouvelles offres 
de fervice. Mon époufe lui répondit que le feul 
qu’elle eût à defirer étoit d'être tranfportée promp- 
tement d^jis l’Ifle de Cuba. 

Le jeune Efpagpol nous ayant marqué qu’il 
fentoit redoubler fon chagrin de ne pouvoir 
nous donner ce témoignage d’eftime & de bon- 
ne volonté , en prit occafion de nous raconter s 
la caufe de fon voyage. Je fuis, nous dit-il , 
le fils du Corrégidor de Penfacola. Quelaues- 
uns de nos Habitants qui font un commerce a’Efi- 
* claves avec les Sauvages , nous en amenèrent ' 
plufieurs il y a quinze jours , & parmi eux un 
Européen , dont je fuis encore à (avoir le nom 
& le pays particulier. Il fait plufieurs langues , 

& les parle toutes en perfeélion. J’étois à le voir 
arriver avec les compagnons de fa mifere : je 
fus frappé de fon air ; & la curiofité me l’ayant 
fait aborder , je démêlai aifément qu’il méritoit 
une meilleure fortune. Je lui offris une retraite 
chez mon pere. Il n’y eut point été deux jours , 
qqe ce paffage fubit de la mifere dont il for- 
toit , à la vie douce que je pris foin de lui fai- 
re mener , lui caufa une maladie dangereufe. 

Elle dure encore ; mais n’en ayant pas eu moins 
d’afliduité à le voir & à l’entretenir , je lui ai 
trouvé tant de politelfe , d’efprit & d’éléva- 
tion d’ame , que je me fuis accoutumé à le re- 
garder comme un des premiers hommes du mon- 
de. Je l’ai fondé plufieurs fois fur fa naiflance & 
fur les aventures de fa vie , il eft impénétrable 
là-deffus ; feulement , il m’a fait entendre qu’il 
fouhaitoit une occafion pour l’Ifle de Cuba. Je 
n.e fuis imaginé qu’il vouloit y pafier lui-mê- 
me , tSd je me fuis offert pour l’y conduire ; mais 
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il m’a témoigné qu’il n’avoit qu’une lettre à faire 
tenir au Gouverneur , qui eft de fes amis. Le zelc 
que j’ai pour fon fervice , m’a fait prendre cetté 
eommilfion moi-même. Sur quelques mots, ajouta 
l’Efpagnol , qui lui font échappés dans nos entre- 
tiens , je crois qu’il a été féparé par la fortune de 
quelquesperfonnes qui lui font fort cheres ,& que 
. c’eft la raifon qui l'empêche de penlèr à quitter le 
Continent , où il craint de les tailler apres lui. 

Nous ne pûmes entendre la fin de ce difcours 
fans être faifis d’une émotion extraordinaire. II 
fut impoffible fur-tout à mon époufe d’arrêter 
l’impétuofité des mouvements de fon cœur. Ses 
larmes , fes fanglots fe firent un paffage malgré 
elle. Ah ! c’eft mon pere, répéta-t-elle vingt fois, 
quoiqu'elle eût à peine la force de le pronon- 
cer. C’eft mon pere , c’eft lui ; je n’en puis dou- 
ter ! Elle vouloit partir fur le champ , pour le 
rendre à Penlàcola ,lorfque je la retins pour l’em- 
pécher de fortir ; elle s’aftit- en me tenant par 
le bras , & en continuant de me dire avec un 
renouvellement de pleurs : c’eft mon pere , n’eft- 
il pas vrai , Cléveland , que c’eft mon pere ? 
Ah ! courons , ne perdons pas un moment. J’é- 
tois perfuadé , comme elle , que ce ne pouvoit 
être un autre que Milord. Tout s’accordoit à 
me confirmer heureufement dans cette opinion. 
Je m’expliquai néanmoins avec l’EfpagnoI ; & , 
•lui ayant appris en deux, mots ce que nous cher- 
chions , & ce peu de lumières que nous avions 
reçues en divers temps fur le fort de notre cher 
pere , il ne douta pas plus que nous que ce ne 
fut lui-même qu’il avoir dans fa maifon. 

Un événement fi heureini parut le pénétrer 
de joie Sc d'admiration. Il leva les mains au Ciel, 
il protefta qu’il fe croyoit le plus fortuné de 
tous les hommes, de pouvoir contribuer auchan* 

,c 5 
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g ment de notre fortune ; il nous pria dé cffi P» 
pcfer de fon bien , de fes forces & de fa vie. 
Jamais la générolité Efpagnole ne s’exprima 
a\ec un tour plus noble & plus éloquent. Je le 
remerciai , avec un vif fentimcnt de reconnoif- 
f?nce. Il eft clair , lui dis-je , que c’eft le pere 
de mon époufe , que vous nous faites retrouver. 
C’eft un preTcnt plus cher que la vie , que vous 
nous allez rendre à tous, trois. Votre cœur gé- 
néreux a la plus belle occafion qui fut jamais de 
le fatisfaire. Mais , s’il eft poftîble , hâtez-vous 
de nous conduire à Penfacola. Comptez que la 
commiftion dont vous vous êtes chargé eft inu- 
tile h préfent,& que vous n’avez point de plus 
précieux fervice à rendre à votre hôte , que de 
nous mettre promptement entre fes bras. Il vou- 
loir le donner le temps du moins de nous fai refaire 
des habits ; nous le priâmes 'de remettre ce foin 
à Penfacola , où nous accepterions volontiers de 
lui toutes fortes de bons offices , allez sûrs dé- 
formais de pouvoir lui en marquer par mille 
moyens notre jufte gratitude. 

Penfacola eft une allez bonne habitation des 
Efpagnols , fituée à l’Occident de Saint-Jofeph , 
fur la côte de la même Mer. Sans favoir au 
jufte l’éloignement de ces deux places y je juge 
qu’il n’eft pas confidérable , puifque nous fîmes 
le trajet par mer en moins de deux jours. En ar- 
rivant dans le Port , l’Efpagnol qui apperçut . 
quelques habitants defaconnoiftânce,feur deman- 
da s’il n’étoit rien arrivé de nouveau depuis 
fon départ. Rien , lui répondit-on , excepté que 
l’étranger eue vous avez retiré chez vous eft à 
l’extre'mité de fa vie. Mon époufe & moi n’en- 
tendîmes ore trop cette fatale répoirfe. Elle chan- 
gea notre jo ; e dans la plus mortelle frayeur, 
Nous nous hâtâmes , en tremblant , de gagner 
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fi maifon du Corrégidor. Son fils entra d’abord 
feul dans la chambre de Milord. Cette pré- 
caution étoit néceffaire , pour le prévenir par 
degrés fur notre arrivée. Nous attendions a fa 
porte ; 8c , dans la confufion des mouvements 
de joie , de crainte , & de trifteflè qui nous agi- 
teront, nous nous tenions embrajfés , en verfânt 
un terrent de larmes que «nous r.e fentions pas 
couler. Milord fut inftruit en un moment que 
nous étions proches de lui. Dieu ! que les fenri- 
timents de la nature font tendres ! Sa foiblefïè 
ne l'empécha pas de faire tous fes efforts pour 
fe jerrer hors de fon lit. Nous entendîmes le 
bruit de fes mouvements & le nom de Fanny qu’il 
prononçoit d’une voix comme étouffée par fes 
pleurs 6c fes foupirs. Nous entrâmes dans le mo- 
ment quel’Efpagnol I’arrétoit. Il fe retint lui-mé- 
me en nous voyant paroître , 6c , demeurant affis 
fur fon lit, il ouvrit les bras qu’il tendit vers nous 
d’une maniéré toute paffionr.ée. Ah , ma fille ! ah , • 
Cléveland ! Il étoit fi ému qu’il ne trouva point 
de voix pour s’exprimer davantage, 

Nous nous jettâmes à genoux auprès de lui. 

Je lui baifois une main ; Fanny tenoit fes levres 
ferrées fur l’autre , & l’arrofoit de fes larmes. 
Nous faifions entendre quelque chofe , mais c’é- 
toit moins des mots articulés , qu’un murmure 
tendre 8c' plaintif qui marquortà quel point nous 
étions touchés 6c attendris. Nous demeurâmes 
qt elque-temps dans cette fituation , 6c Milord 
tenoit la tête penchée fur nous , fans être ca- 
pable , non plus que nous , de prononcer une 
parole. Enfin je fus le premier qui rompit ce ten- 
dre 8c paffionné filence. Nous nous revoyons 
donc , lui dis-je : Ah ! Milord , nous avons le 
bonheur de vous revoir ! Votre abfence 6c l’in- 
certitude de votre fort , ont toujours été le plus 
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infupportable de mes malheurs. Je les oublir 
tous : je les pardonne à la fortune ; elle vous 
rend donc à nous ! Qu’avions-nous de plus cher 
« lui demander ? Mais nous vous retrouvons 
malade , & dans le dernier danger. Quoi ! le 
Ciel n’achevera-t-il pas le miracle qu’n a com- 
mencé en notre faveur ? Ne nous aura-t-il ame- 
- nés fi heureulement auprès de vous , que pour 
nous ravir peut-être aulfi-tôt la fatisfadion qu'il 
nous accorde ? Qu’il prenne du moins notre vie 
avec la vôtre ; qu’il ne nous fépare plus , fi c’eft 
par bonté & par compaffion qu’il nous a réunis» 
J’ajoutai mille autres chofes , tandis que ce cher 
Seigneur & mon époufe fe remettoient un peu. 
de leur agitation. Il prit la parole à fon tour * 
& , quoiqu’il fût en effet dans un état très-dan- 
gereux , il tira allez de force de fa tendreflè 
pour nous exprimer fa joie dans les termes les 
plus touchants. Mais ce qu’il ajouta à la fin ,étoit 
. trop capable de nous empêcher d’en fentir. Je 
vois , nous dit-il , qu’il me relie peu de temps 
à vivre. La mort me fembloit affreufe , il y a 
un quart-d’heure , je ne pouvois Tenvifager 
fans horreur ;mais je ne vois plus rien à préfent 

3 ui doive me la faire craindre. Vous êtes ici tous 
eux en sûreté. Il vous fera facile de gagner l’Ifte 
de Cuba, où vous trouverez votre grand-pere > 
qui vous verra arriver avec plaifir. Vous y ferez 
tranfporter mon corps , fi vous le pouvez com- 
modément , & vous prendrez foin de ma fépul- 
ture. O Ciel ! reprit-il avec une nouvelle ar- 
deur , vous m’avez donc rendu mes chers en- 
fants , ma chere Fanny , mon cher Cléveland ! 
Ils fermeront mes yeux , ils recevront mes der- 
niers foupirs , je mourrai dans leurs bras I II re- 
commença enfuite à nous embrafîèr avec de nou- 
veaux tranfports de joie & de teudrefiè. 

i ' 
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7e ne pus répondre que par mes pleurs à un 
difcours dont chaque mot me pénétroit l’ame. 
Mon époufe continuoit auflî de pleurer , fan» 
pouvoir s’exprimer autrement que par quelques 
mots entrecoupés. Le jeune Efpagnol * qui pa- 
roifibit attendri jufqu’au fond du cœur d’une 
fcene fi touchante , & qui favoit mieux que 
nous l’extrémité du péril où étoit Milord , nous 
exhortoit à nous retirer pendant quelques mo- 
ments , pour lui laiffer rappeller un peu de tran- 
quillité. C’étoit mon deflèin : je fis même un 
effort pour lui dire que nous efpérions pour fa 
vie plus que lui-même , & que nous allions le 
quitter un inftant , de peur qu’une émotion fi 
excefllve n’augmentât fon mal. Mais il s’y oppo- 
là abfolument. Ne m’ôtez pas , nous dit-il , la 
feule douceur qui me refte à prétendre dans la 
vie. Ne voyez-vous pas que votre préfenee m’a 
ranimé ? J’étois dans les langueurs du trépas il 
n’y a qu’un moment , c’eff vous qui retenez 
mon ame dans ce corps foible & épuifé ; & , fi 
je ne fentois que ma guérifon eft impoffible , 
je I’attendrois de votre vue , bien plus Jurement 
que des remedes. Il fallut demeurer auprès de lui, 
II nous raconta , autant que fa foibleffè put le 
permettre , les malheurs qui lui étoient arrivés 
depuis notre feparation. Il y avoit peudecircon£ 
tances qui ne s’accordaflent avec le récit que 
nous avoit fait le prifonnier Abaquis. Iglou 
& les Asglois , qui favoient accompagné , avoient 
péri en le défendant. Il avoit été long-temps 
Captif , obligé dafuivre les Sauvages dans tou- 
tes leurs courfes , & expofé continuellement à 
une mifere & à des fatigues fi exceïïives , qu’el- 
les avoient achevé de ruiner fen tempérament , 
qui étoit déjà affoibli depuis long-temps par les 
chagrins qu’il avoit effùyés pendant une grande 
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partie de fa vie. C’étoit depuis quinfc jours 
ièulcment qu’il avoit été amené par les S'auva- 

f e.s fur la même riviere où l’on nous avoit con- 
uits , & qu’il y avoit été vendu avec un grand 
nombre d’autres Efclaves aux Efpagnols de Pen- 
facola. 

Après nous avoir fait ce récit , il voulut en- 
tendre à fon tour celui de nos Aventures. Je 
!e fis en peu de mots , & j’omis h dcfTein tout 
ce qui eût été capable de lui caufer une nou- 
velle émotion. Il ne fut point que le Ciel 
nous avoir accordé une chere fille. Mon épou- 
fe me regardoit tendrement , lorfque je fus a cet 
endroit de ma narration. Je lifois dans fes yeux , 
qu’elle eût foubaitéde pouvoir lui apprendre cette 
intérefTante circonftance , qui eût eu fans doute 
quelque douceur pour lui , s’il eût été polTîbfe 
de la détacher de fes funeftes fuites. J’affe&ai 
auffi de ne pas prononcer le nom de Madame 
Riding. Mais , quoique le trouble où il avoir été 
jufqu’alors l’eût peut-être empêché d’y penfer , 
il ne fut pas long-temps à me demander où nous 
l’avions laiffée , & pour quelle raifon il. ne la 
voyoit point avec nou r . Le déguifement m’au- 
roit troo coûté ,*dans ce tendre mouvement de 
communication & d’ouvertures de cœur. Je lui 
déclarai naturellement qu’il avoit plû au Ciel de 
la retirer à lui , & qu’elle étoit morte en che- 
min. Nous donnâmes tous enfemble des larmes 
à fa mémoire. Milord arrêta du moins fes fien- 
nes. Pourquoi la pleurer, nous dit-il? ie ne tar- 
derai pas deux jours à la rejoindre. Hélas! ajou- 
ta-t-il , vous ferez plus à plaindre qu’elle & moi. 
Je vous laifle peut-être pour héritage la haine 
du Ciel , qui ne s’eft point lafîé de me pour- 
ftiivre , & qui va fans do te s’attacher déformais 
fur vous. O Dieu ! comment puis-je efpérer d’ê- 
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tre tranquille après ma mort , s’il faut que j’em- 
porte cette trille penfée en expirant ? Mais , re- 
prit-il en s’interrompant lui-même , pourquoi me 
tourmenter ainfi volontairement ? N’eft-i! pas na- 
turel au contraire que j’’explique faYorab'ement 
notre rencontre inefperée , & la fïitisfafhon de 
vous embrafî'er qui m’elt accordée aux derniers 
moments de ma vie ? Le Ciel n’efl point trom- 
peur : if commence à me traiter en ami. J’en veux 
tirer un augure favorable pour vous , mes chers 
enfants, & pour moi-même. 

Je m’efforçai , pendant le peu de temps qui 
lui refloit à vivre , de Je confirmer dans cette 
idee confolante , & j‘e remarquai quel contri- 
bua beaucoup à lui procurer une mort paiîible. 
Il ne fe trompoit pas , fans doute , en efpérant 
pour lui-même les plus libérales faveurs du Ciel. 
‘Sa vertu , fi long-temps éprouvée , touchait au 
moment de fa récompenfe ; 8c cet heureux prefi- 
Jêntiment , qui rendit fes derniers foupirs tran- 
quilles , en étoit de'ja une. Mais fes malheureux 
enfants n’étoient point compris dans la fentence 
qui finiiîôit fes peines ,& qui l’fppelloit au bon- 
heur. 

Nous le perdîmes le troifieme j'our après no- 
tre arrivée. Il avoit employé une partie du jour 
précédent, non-feulement à nous donner des con- 
feils fur notre retour en Europe , & fur la con- 
duite que nous devions tenir en arrivant , mais 
encore à nous expliquer toutes les reflburces 
que nous pouvions y trouver pour rétabli fTement 
de notre fortune , foit dans la faveur du Roi , 
foit dans les biens confidcrables qu r il avoit laif- 
fés entre les mains de Milord Tervill , 8c qu’il 
comptoit que ce généreux ami nous remettroit 
fidèlement. Il s’affbiblit beaucoup vers la nuit. 
Cependant , comme il confervoit toute là rai- 
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fon , il ne laifloit pas de trouver de temps en temps 
aîî'ez de force pour nous adreflèr quelque mots 
tendres & touchants. Il baifoit les mains ae fa fille, 
il ferroit les miennes ; il nous prioit inftamment 
de retenir nos larmes , & de conferver l’un pour 
l’autre une immortelle affedion ; enfin, il nous aver- 
tit lui-même qu’il fe fentoit prêt d’expirer , & il 
expira en effet un moment après , comme il 
l’avoit defiré , c’eft-à-dire , entre les bras de fa 
fille & les miens. 

Dans l’excès inexprimable de trifleffe & d’a,- 
battement que je reflentis à cette vue , j’aurois 
fouhaité de pouvoir me dérober aux yeux des 
hommes , & renoncer à tout autre fendment que 
celui de la douleur. J’aurois fouhaité d’étre feul , 
dans la plus déferte contrée de l’Amérique , oc- 
cupé en filence à méditer fur mes malheurs , à 
me contempler moi-même dans ce trille état , 
„ à demander raifon au Ciel de fa rigueur , à 
folliciter fa jultice ou fa bonté par mes gémif- 
fements , fuppofé qu’il m’eût donné aflèz de pa- 
tience pour ne pas l’irriter encore plus par mes 
murmures & p#r mes plaintes. Je me mis , pen- 
dant quelques moments ,dans cet état par la for- 
ce de mon imagination , & je trouvai de Ta 
douceur à m’entretenir d’une fi funefte image. 
Mais les foupirs & les pleurs de mon époufe 
m’ayant ramené de cette efpece d’égarement, 
j’éprouvai en fa voyant , qu’on peut être remué 
tout-à-la-fois par diverfes pallions „dans un de- 

Ê ré prefque égal de violence. Elle embrafloit 
> corps pâle & froid de fon pere. Sa' douleur 
s’exprimoit d’une maniéré fi touchante , que le 
Corrégidor , fon fils &: toute fa maifon , qui 
étoient préfènts , fondoient en larmes auprès 
d’elle. Je ne pus la voir fi émue , fhns I’étre 
moi-même jufqu’au fond de l’aine. Cette bonté 


Digitized by Google 


t! M. Clktïiawo. 4f 

de naturel , qui me rcpondoit fi bien de fa fin- 
cere affe&ion pour moi ; fon air de douceur 

3 ui ne l’abandonnoit pas , même dans un défor- 
re qui tenoit quelque chofe du défel'poir ; ce 
torrent de pleurs aimables qui couloient avec 
tant de grâces au long de fes joues , & plu* 
que v tout cela le fentiment de ma tendrefie , tou- 
• jours vive & dominante , m’emporterent à un 
tel point , que je me livrai fans réflexion au 
mouvement ae mon cœur. Je la pris brufque- 
ment entre mes bras. Je m’alfis en la tenant 
ainfi embraflee. Viens , lui dis-je , d’un ton tout 
de feu & d’amour , viens, mon aimable Fanny, 
mêle tes larmes aux miennes , n’en verfe pas 
une qui ne tombe dans mon fein ; fais pafiër 
toutes tes peines dans mon cœur. Je veux être 
feul à les fupporter toutes , & mourir mille fois 
pour t’en épargner une. Quelque remplie qu’elle 
fût du fujet de ù douleur , elle fut fenfible à 
ce tranfport de tendrefie. Je n’ai plus que vous, 
me répondit-elle Ianguifikmment , pere , mere, 
fille , j’ai vu mourir tout ce que je devois ai- 
mer. Hélas ! fi je ne vous avois , que ferois-je 
de la vie , & voudrois-je la conferver un mo- 
ment ? Nous continuâmes ainfi un entretien , tel 
que pouvoit nous l’infpirer l’amour & Iatriftefîè. 
Le Corrégidor & fon fils prirent ce temps, avec 
beaucoup d’adreffe pour tranfporter le corps de 
Myîord dans une chambre voifine , & nous le re- 
demandâmes en vain , lorfque nous nous fûmes 
appercus de ce qu’ils avoient fait. 

Ce n’eft pas fans raifon que je mêle au récit 
d’une de mes plus grandes infortunes , celui d’un 
mouvement d’amour & de quelques expreffions 
de la tendrefie de Fanny & de la mienne. Cette 
obfervation ne paroîtra pas indifférente à ceux 
d’entre mes Ledeurs qui auront aflèz de lumifr; 
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res pour juger de la nature d’une palTîon que 
deux ans de "mariage, & une chaîne continuelle 
de malheurs avoient été fi peu capables d’affôi- 
blir , qu’elle avoit la force de fe faire écouter 
avec cet empire parmi les tranfoorts memes de 
la plus vive de toutes les douleurs. Sera-t-on 
furpris de lui voir produire après cela les effets 
terribles qu’on doit s’attendre à lire , & que je 
me fuis engagé à raconter ? Fanny m’aimoit 
plus qu’elle - même. Je lui devins encore plus 
cher après la perte de fon cher pere. Hélas ! moi 
qui rends ce témoignage à fon amour, de quels 
termes me fervirois-je pour exprimer le mien ? 
Aurois-je jamais dit afièz , fi je ne confefTe na- 
turellement qu’elle étoit mon Idole ? Je l’ado- 
rois donc. J’en étois tendrement aimé. Par quel 
charme s’eft-il pu faire que la défiance & les 
noirs foupçons aient fuccedé à une fi douce cer- 
titude ? C’eft le feul point fur lequel on doit fè 
préparer à l’étonnement ; car on 'fait affez que 
la confiance une fois éteinte , l’amour le plus ar- 
dent eft le plus prompt à fe changer en fureur 
& à caufer tous les effets de la haine. 

Je ne fai-s quel trifte piaifir je trouve ; à me- 
fure que j’avance dans cette Hiftoire , à m’in- 
terrompre ainfi. moi-même , & à prévenir, com- 
me je fais , mes Lecteurs fur ce qui me reffe 
à leur raconter. Chaque événement de ma vie 
n’a-t-il pas de quoi les attacher par des Angula- 
rités touchantes ? L’un a-t-il befoin du fecours de 
l’autre pour fe faire lire avec quelque attention ? 
Non ; mais c’eff le goût de ma trifteffe que je 
confulte , bien plus que les réglés de la narra- 
tion & que les devoirs de l’Hiftorien. En quel- 
que nombre que (oient mes infortunes & que 
foit leur diverfité ,' elles agiffènt aujourd’hui tout- 
'è-la-fois fur mon cœur ; le fentiment qui m’en 
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refte $ n’a point la variété de fa caufe ; ce n’eft 
plus, fi j’ofe parler ainfi , qu’une maffe informe 
de douleur , dont le poids me preffè & m’ac- 
cable inceff'amment. Je voudrois donc , fi cela 
■ droit poffible à ma plume , réunir dans un feul 
trait toutes mes triftes aventures , comme leur 
effet le réunit dans le fond de mon ame. On 
jugeroit bien mieux de ce qui s’y paflè. L’ordre 
me gène : ne pouvant représenter tous mes mal- 
heurs à la fois , les plus grands font ceux qui 
.s’offrent le plus vivement à ma mémoire , & que 
je fouhaiterois du moins dè pouvoir expofer les 

• premiers. 

Je continuerai néanmoins de fuivre le cours 
des événements. Après quelques jours paffës dans 
r l’excès de la douleur , & employés pourtant à 
la déguifer pour rendre mon époufe plus ca- 

• pable de confolation par mon exemple , je pen- 
iai à quitter Penfacola & à faire mettre Je corps 
de Milord en état d’être tranfporté avec nous. 
Le Corrégidor & fon fils ne relâchoient rien 
de leurs civilités & de leurs attentions. J’avois 
cru pouvoir leur découvrir quelque chofe de la 
naiflànce & du rang de Milord , pour animer 
leur zele pendant les derniers jours de fa mala- 
die. Quoiqu’ils fuffènt généreux par inclination , 
cette connoiflânce ne fut pas inutile pour les 
difpofer encore mieux en notre faveur. Le pere 
& le fils n’épargnerent plus ni foins ni dépen- 
f es. Nous confentîmes à accepter d’eux des ha- 
bits , pour nous & pour nos Domeftiques qui 
étoient toujours au nombre de cinq ; & , lorfque 
le jour que nous avions marqué pour notre dé- 
part fut arrivé, non-feulement nous trouvâmes 
une barque bien ornée & prête à nous rece- 
voir , mais nous fûmes furpris de voir nosBien- 

- faiâeurs difpofés à nous accompagner pour nous 
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fervir eux-mêmes de Condudeur. Je ne m’y op- 
pofai point, e'tantbien aife au contraire de les voir 
avec nous à la Havana, où je me promettois que 
Dom Pedro d’Arpez ne nous reruferoit pas les 
moyens de lui marquer notre reconnoiilknce. 
L’unique chofe qui nous caufa de l’inquiétude en 
partant , fut la petitelfe de notre barque , qui 
pouvoit à peine nous contenir au nombre de 
neuf, avec quelques Matelots. Il n’y en avoit 

{ joint de plus grande ni de plus commode dans 
a rade de Penfacola. Rien n’auroit pu me faire 
confentir à expofer mon époufe au moindre pé- 
ril ; ainfi je pris la réfolution de nous rendre à 
Carlos en côtoyant la terre , & de faire partir 
de - là un de mes Anglois , pour aller donner 
avis de notre approche au Gouverneur de Cuba , 

a ui ne manqueroît point de nous envoyer pren- 
re dans un bon vailfeau. Nous arrivâmes heu- 
reufement à Carlos. Je fis partir Drink , un de 
mes Anglois. Il fut de retour en moins de huit 
jours , avec un Vailfeau du Gouverneur , fur 
lequel nous montâmes aulh-tôt. T e vent nous 
mit en vingt-quatre heures dans le Port de la 
Havana. 

Dom Pedro d’Arpez nous reçut avec toute 
la tendrelfe d’un grand-pere , qui n’avoit 'point 
d’autre enfant que Fanny fa petite fille. Il ne 
fe lalfoit point de nous embralfer & de nous 
dire que nous allions être la confolation de fà 
vieillelfe. Le corps de Milord , que nous appor- 
tions dans un cercueil , étoit un trille préfent à 
lui offrir. Il verfa des larmes en fe fouvenant 
des efforts qu’il avoit faits pour arrêter cet infor- 
tuné Seigneur lorfqu’il avoit palfé à Cuba. II 
vivroit encore , nous dit - il , il auroit été le 
maître ici plus que moi , & rien ne lui auroit 
manqué pour rendre fa vie douce & agréable. 
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Ses regrets furent plus vifs , lorfqu’il ect 
appris dans quelle extrémité de mifere nous avions 
vécu depuis deux ans, & par combien d’infoi- 
tunes le Ciel avoit conduit Milord à fa de:- 
niere heure. Ce bon vieillard ne pouvoit reve- 
nir de fon étonnement. Tantôt il fe reproche ic 
nos malheurs , comme s’il en eût été la caufe , 
tantôt il prenoit le Ciel à témoin , que, loin d’y 
avoir contribué , il n’ avoit rien épargné pour les 
prévenir. N’ai-je pas fait , nous répétoit-il à 
tous moments , tout ce qui a dépendu de moi 

C our le retenir ? Ne lui ai-je pas prédit même 
ne partie des funeftes accidents qui lui font ar- 
rivés ? Pouvois-je lui accorder le fecours d’ar- 
mes & de troupes qu’il me demandoit , lorf- 
qufc la paix venpit de le conclure entre l’Efpa- 
gne & l’Angleterre ? N’étoit-ce pas fes vrais in- 
térêts que ]e lui remettois devant les yeux ? 
Pourquoi ne me laifîbit— il pas du moins fa fille ? 
Ne devoit-il pas avoir plus de confiance en moi , 
qui étois fon pere , que dans tout le refie du 
monde ? Que ne revenoit-il du moins h Cu- 
ba , lorfqu’il eut manqué fon entreprife dans la 
Virginie ? Quelques inutiles que fufiènt ces 
plaintes , elles fervirent à me faire connoitre 
que nous pouvions tout attendre de la bonté 
oc de l’affeâion de notre grand - pere. Il nous 
en donna peu de jours après des marques écla- 
tantes , par la magnificence avec laquelle il ren- 
dit les derniers devoirs à Milord. Cette trille 
cérémonie renouvella toutes nos peines. Le feuf 
motif qui eut quelque force pour me confoler , 
fut qu’étant déformais fans péril & fans crainte 
à la Havana, j’aurois la liberté de me rendre à 
l’étude de la fagefie , que je n’avois pu culti- 
ver depuis plufieurs années que par mes ré- 
flexions. J’ai Fanny , difois-je , & je trouve 4c 
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Livres. Voilà deux puiflàntsremedesqui pourront! 
rendre peu à peu monefprir tranquille, fermer 
toutes les plaies de mon cœur. 

-Dom Pedro commença, dès le jour de notre ’ 
arrivée , à nous traiter comme fes chers enfants , 
fe jamais il ne fe relâcha de cette difpofition 
dans la fuite. Sa reconnoiflânce fe fignala d’abord 
pour les fervices que nous avions reçus du Cor- 
régidor de Penfacola. Il fit au pere un pre'fenc 
des plus confidérables , & il retint le fils au- 
près de lui dans un des premiers Emplois de 
Pille. Comme je n’avois point encore avec mon 
époufe d’autre lien que celui de la bonne foi «fe * 
du confentement paternel , Dom Pedro me prefi. 
fa beaucoup d’y ajouter les cérémonies de l’E- 
glife. Cela fit naître un embarras. Nous n’étiofts 
pas Catholiques Romains; ce n’étoit point par- 
mi des Efpagnols qu’il falloit chercher un Mi- 
nière Proteftant ; de forte que le defir de 
Dom Pedro i auffi - bien que le nôtre , n’eût 
point été fa.tisfait.de long-temps, fi nous euffions 
ablolument refufé de recevoir la bénédi&ion 
Nuptiale d’un Prêtre de l’Eglife Romaine. Mais 
quoiqu’à parler proprement , je ne fulfe atta- 
ché à aucune Religion particulière , je ne crus 
point qu’il y en eut une feule de toutes celles 
qui font profeffion de reconnoître & de fervir 
lin feul Dieu ,'dont les Miniftres ne fulfent refi. 
pe&ablcs*, par l’honneur qu’ils ont de le repré- 
fènter. Ainfi j’exhortai Fanny à ne pas fe faire 
un fcrupule de prononcer fes promefiès en pré- 
fence de l’ Aumônier de Dom Pedro. C’eût été 
un fujet de joie extrême , non - feulement pour 
lui , mais pour tous les Habitants même de la 
Havana , de nous voir entrer dans la Commu- 
nion de leur Eglife ; mais le culte cft fi bizarre 
£ fi fupcrftitieux parmi lçs Efpagnols , qu’uj| 
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homme de bon fens, qui n’y eft point attaché 
par les préjugés de l’éducation, n’en fauroit pren- 
dre une idée favorable. Je priai donc le Gouver- 
neur de me lailibr libre fur cet article. Je lui 
promis feulement d’accorder de ma part la mê- 
me liberté à Fanny , quelque parti qu’elle jugeât 
à propos d’embraffêr. 

Cette chere époufe , malgré toutes les fati- 
gues de nos voyages , & les douleurs de noj 
pertes , ne laid'oit pas d’être dans une groflèfiè 
fort avancée. J’avois tremblé mille fois parmi 
tant d’agitations , pour ce qu’elle portoit dans 
fon fein. Mais le repos de la Havana ayant bien- 
tôt rétabli fa fanté , elle fit trois mois après no- 
tre arrivée une double couché des plus heu- 
reul'es. Elle mit d’abord au monde un garçon. 
Cette première délivrance ne l’ayant pas entiè- 
rement foulagée , j’avois quelque inquiétude fur 
les fâcheufes fuites qui naiflent quelquefois de 
ces accidents. Elle dura fix femaines entières, au 
bout defquelles Fanny me fit pere d’un fécond 
fils } qui naquit aufli heureufement que l’autre. 
Je remerciai le Ciel de ce préfent ; mais fans 
pouvoir néanmoins me livrer à la joie , trop 
pénétré encore du terrible fouvenir de la mort 
de ma fille. O Dieu ! m’écriai-je dans l’amer- 
tume de cette penfée , vous me donnez plus que 
vous ne m’avez ôté ; mais , quelque fatisfaélion 
que je reçoive jamais de la naidance de mes 
deux fils , égalera-t-elle les excès de douleur 
que le fort cruel de ma fille m’a fait fentir ? 
Dom Pedro & mon époufe jne virent, dans l’aug- 
tnentation de notre famille , qu’un" 'fujet de joie 
& de confolation. 

Mes occupations à la Havana furent pendant 
quelque-temps fort (impies & fort unies. Je me 
repandois peu au-dehors. Tout le temps que je 
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ne paffois pas auprès de mon époufe ou avec 
Dom Pedro, je l’employois à l'étude. Quoique 
je n’eufle giiere que des livres Eipagnols , & 
que je ne goûtaffè point le plus fouvent la ma- 
tière de penfer ni le ftyle des écrivains de cette 
Nation , je ne laiflois pas de trouver quelque- 
fois, dans leurs ouvrages, d’excellents traits qui 
me fcrvoient pomme d’ouverture pour entrer 
dans des méditations plus profondes & plus uti- 
les. Leâures & réflexion , je rapportois tout au 
réglement de mes mœurs & à l’établiflèment du 
repos & de la fermeté de moname. Mes anciens 
principes , ce précieux héritage que j’avois reçu 
de ma mere, n’étoient pas fortis tellement de ma 
mémoire , qu’il ne me fût encore aifé d’y en dé- 
couvrir les traces. Si mon efprit s’en étoit moins 
occupé depuis quelques années , parce qu’il avoit 
été rempli prefque continuellement d’une infi- 
nité d’autres objets qui avoient partagé mon at- 
tention , j’en avois confervé la racine dans le 
cœur ; & l’on a vu jufqu’à préfent qu’il s’en 
étoit toujours répandu quelque chofe fur ma 
conduite. Je me les rappellai tous dans le même 
ordre que je les avois appris. Je me remis en mê- 
me-temps dans toutes les fituations où je m’étois 
trouvé , depuis que j’avois abandonné la caver- 
ne de Rumney-hole & le tombeau de ma mere. 
Je comparai toutes mes aâions , mes vertus 
& mes foiblefles , mes peines & mes plai- 
lirs , mes bonnes & mes mauvaifes fortunes , 
l’ufage que j’en avois fait , avec ces réglés de 
morale dont j’avois autrefois connu fi claire- 
ment la fiîgefle. J’examinai dans quelles occa- 
fions , 8c par quel motifil m’étoit arrivé de m’en 
écarter. Etoit-ce ma faute ou la leur ? Foiblefiè 
d’ame , emportement de pdîions de ma part ; 
pu de leur côté f défaut de vérité pour me con- 
duire f 
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duire , & de force pour me foutenir ? Je démê- 
lai mieux que jamais la fource de tous mes mou- 
vements, & les reflorts les plus fecrets de mes paf- 
fions. Enfin , je ne me contentai point d’avoir porté 
le flambeau au fond de mon cœur , pour le con- 
noître; je n’y découvris rien que je ne m'efforçai 
fe d’en bannir fi c’étoit un mal , ou d’y établir 
d’une maniéré encore plus ferme , fi je treuvois 
que ce fût quelque chofe qui appartint h la vertu. 
Tâchant même d’étendre mes foins jufques dans 
. l’aven ; r , je me fis comme un magafin d’armes 
morales & philofophiques , propres à me fervir 
dans des occafions inconnues, & dans mille cir- 
confhnces que le temps pouvoit faire naître , & 
que je ne prévoyois point. 

Il faut que je le recof noiffe , à la gloire de la 
Philofophie & de la raifon : ces deux Guides 
de ma conduite fe trouvèrent encore plus puii 
fiints que tous mes maux. Après tant de troubles. 
& de douleurs , ils eurent le pouvoir de rétablir 
un certain calme dans mon ame , 6c de la met- 
tre dans une fituation d'où je recommençai du 
moins à envifager le bonheur comme un état 
auqucl.il m’étoit encore permis d’afpirer. Il me 
refta bien un fond de mélancolie , que je n’ei 
pérai pas que le temps ni rues efforts fufient jamais 
capables de furmonter ; mais je m’accoutumai à 
le regarder moins comme une maladie de mon 
ame , que comme un de ces changements clima- 
tériques qui viennent quelquefois de la différen- 
ce des âges , & dont il y » peu de perfonnes 
qui n’éprouvent quelque chofe , à mefure que les 
années fe multiplient. Ajoutez que la feule fa- 
tigue de mes voyages , jointe aux agitations 
continuelles de l’inquiétude 6c de la douleur , 
avoit pu produire cette altération dans mes hu- 
meurs. Je parvins donc , finon à oublier mes in- 
. Tome IV. D 
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fortunes, du moins h les fupporter avec ce degré 
de patience & de réfignation qui fait qu’on s’afflige 
lâns trouble , & qu’on ie plaint, fi j’ofe parler ain- 
fi , fans douleur oc fans murmure. Tels furent a fi- 
ie z long-temps mes difpofitions & mes fentiments 
à la Havana. 

Pendant ce temps-là , j’avois été' informe' de 
toutes les révolutions qui étoient arrivées dans ma 
patrie depuis mon départ de la France. J’avois 
appris le renverfement de la République , celui 
de la famille du Protedeur , le rétabli dément de 
la Maifon Royale , toutes les circonftances du 
rappel de Charles II, & le bonheur qui l'avoit ac- 
compagné dans fes premières entreprifes. Ces 
heureulés nouvelles nous eulfent fait naître l’en- 
vie de retourner en Europe , fi nous euffions pu 
quitter l’Ifle de Cuba avec bienféance; mais nous 
devions de la reconnoidànce & de l’attachement 
à Dom Pedro d’Arpez , qui ne ced'oit point de 
nous combler de bienfaits. Mon époufe étoit por- 
tée à demeurer auprès de lui jufqu’à ce qu'il plût 
au Ciel de l’appcller à une meilleure vie, pour lui 
donner la confolation d’avoir quelque perfonne 
chere qui lui fermât les yeux. Je ne me .fis pas 
predèr pour y confentir. Pour lui, il comptoit 
tellement que nous étions avec lui pour toujours, 
qu’il ne lui vint pas même là-deîlüs le moindre 
doute. Il étoit en effet ce que mon époufe avoit 
de plus proche , & il la regardoit , elle , fes en- 
fants , comme le feul r.ejetton dired qui reflât de 
fon fang. Cependant , malgré la tendre affedion 
que nous portions à ce bon vieillard , la différen- 
ce des Nations faifoit toujours que nous nous re- 
gardions chez lui comme des étrangers; de forte 
que nous étions bien éloignés de nous attendre 
qu’il dût nous inftituer , comme il l’a fait dans 
ù. fuite , fes feuls & univerfels héritiers. 
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Il m’arriva , avant la fin de cette année , de pre 
dre part à une aventure fi extraordinaire , qu’el e 
mérite bien que j’interrompe un moment le réc\ c 
des miennes , pour la faire fervir d’ornement a 
mon Hiüoire. C’eft un délafièment qui fera agréa- 
ble à mes Lecteurs. 

Le Capitaine d’un vaiffeau efpagnol arrivé de 
Porto-Rico , étant venu rendre fes devoirs à 
Dom Pedro d’Arpez , lui raconta en ma pré- 
fènce qu’il avoit elfuyé une tempête des plus vio- 
lentes entre la Jamaïque 8c la côte de Nicara- 
gua ; 8c qu’il avoit été jetté par le vent fur le 
rivage d’une petite Me déferte , qu’on nomme 
Serrane. U y avoit paffé deux jours, nous dit- 
il , pour attendre la fin de l’orage , pendant les- 
quels fes gens étoient defcendus à terre , 8c s’é- 
toient répandus dans l’ifie , qui n’a guere plus 
de trois lieues de circuit. Quoiqu’elle leur parût 
inhabitée, ils avoient apperçu dans plufieurs en- 
droits les traces du pied d’un homme , & ne 
doutant point qu’avec plus de recherches ils ne 
découvraient celui qui les avoit formées, ils n’a- 
voient pas lailîë un feul coin de l’Ifle à parcou- 
rir 8c à vifiter. Enfin , continua le Capitaine , 
ils virent fortir d’un trou , dans l’enfoncement 
d’une petite vallée , un homme d’une haute 
taille , couvert d’habits affez riches , mais fales 
& déchirés, qui prit promj tement la fuite vers 
un petit bois , aufii-tôt qu’il les eut arperçus. Ils 
n’eurent point de peine à le rejoindre , 8c s’en 
étant faifis ils me ramenèrent. Je lui demandai 
en efpagnol qui il étoit. lime répondit, dans 
fa langue naturelle, qu’il étoit Anglois , 8c qu’il 
étoit iurpris que n’ayant offenfé perfonne de mon 
équipage , on l’eût arrêté avec violence. Je fui 
fis des exeufes honnêtes , 8c des offres de fervt- 
ce. Il parut rêver un moment , 8c reprenant la 
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parole , il me dit qu’il avoit befoin de deux cho- 
ies , & qu’il m’auroit obligation , s’il pouvoit les 
obtenir de moi. La première , étoit une petite 
provifion de tout ce qui eft ne'celTaire pour 
écrire , c’eft-à-dire , d’encre , dé plumes a: de 
papier ; la fécondé quelques Livres , li j’en avois 
fur mon vaiflcau , pour lui fervir quelquefois 
d’amufement dans fa folitude. Je lui promis fans 
difficulté deux faveurs fi légères ; mais, étant bien 
aife de le connoître davantage , je lui demandai 
ce qui pouvoit l’attacher à cette demeure de'fer- 
te , 6c pourquoi il ne vouloit pas profiter de l’oc- 
cafion qu’il avoit d’en fortir avec nous. Si je 
croyois , me rcpondit-il brufquement qu’il y 
eût un honnête homme au monde , je ne tar- 
t derois pas un moment à y retourner. Mais , après 

les trahifons que j’ai efluyées , je me cacherois 
volontiers dans le fein de la terre , pour être plus 
éloigné de ceux qui en habitent la furface. Il 
refufa abfolument de s’expliquer davantage ; 6c, 
m’ayant preffë de lui donner ce qu’iF m’avoit de- 
mandé, il me quitta, en me fuppliant de ne pas 
permettre que mes gens le troublafiênt par leurs 
vifites. Je le plaignis , ajouta le Capitaine Efpa- 
gnol , parce que fa phyfionomie 6c fes maniérés 
me parurent celles d’un honnête homme 6c d’une 
perlonne de diftinéfion. Mais , ne pouvant l’ar- 
racher delà malgré lui , je profitai le lendemain 
du vent favorable , qui ne m’a point abandonne 
jufqu’ici. 

Ce récit , qui n’avoit rien dont je dufïè être 
touché plus particuliérement que tous ceux' qui 
l’avoient entendu avec moi , ne laiffia pas de 
me frapper allez pour me faire rejnarqner que j’y 
prenois un extrême intérêt. Il ne fortit point de 
ma mémoire pendant plufieurs jours. Je méditois 
fans celle fur cette force de raifon 6c de couru-* 
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ge , dont je fuppofois qu’un homme devoit être 
rempli , pour avoir pu prendre volontairement 
un parti auffi extraordinaire que celui de vivre 
fcul dans une iile déferte. J'y joignois Ja caufe 
qui l’avoit déterminé , c’étoit la haine de l’injufti- 
ce & de la trahifon. Je me formai de ces deux 
réflexions une idée admirable du caractère de l’In- 
connu. Voilà, difois-je , un homme que j’aime- 
rois infailliblement , fi j’étois allez heureux pour 
le connoîtrc. Il m’aimcroit aufïï , car il me trou- 
verait cette droiture qu’il croit afliirément bannie 
d’entre les hommes. Je n’ai plus d’ami. Qui 
m’empêche de chercher à m’en faire un , d’une 
perfonne dont l’humeur & les principes me pa- 
roiffoient s’accorder entièrement avec les miens ? 
Ceft d’ailleurs un office de charité naturelle & de 
générofité que je rendrai à un malheureux qui 
femble ne pas mériter de l’être , que de contri- 
buer à le confoler de fes peines , & à lui faire goû- 
ter peut-être plus de douceurs qu’il ne s’en pro- 
met à préfent dans la vie. Je me fends ainfi fort 
porté à entreprendre exprès dans ce defîcin le 
voyage de Serrane. Je m’informai de fa fituation 
& de fon éloignement. Tout ce que j’appris étoit 
plutôt un nouvel ..engagement qu’un obftacîe. 
Cette Ifle eft au Sud de la Jamaïque ; de for- 
te qu’ayant deffidn depuis quelque-temps d’aller 
à Port-Royal , pour y être éclairci certainement 
de l’état de l’Angleterre , je pouvois fans détour 
pafTer en chemin par cette ville. C’étoit un 
voyage à finir en fort peu de temps ; 8c toutes 
les Nations qui ont des établiffements dans cette 
partie de l’Amérique , étoient dans une profon- 
de paix , il n’y avoit pas à craindre le moindre 
danger. Mon époufe ne lailfa point de s’alar- 
mer de mon départ j mais je vins à bout de lui 
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faire goûter mon entreprife. Vous ne vous oppo- 
feriez pas , lui dis-je , à un voyage que j’en- 
treprendrois pour m’aller mettre en pofTèfTion 
de quelques tre'fors , & vous en condamnez un 
qui m’eft infpire' par la compalfion & par la ver- 
tu. Laiflèz-moi chercher les richeîfes que j’efti- 
ine. Si vous m’aimez aiï’ez pour fouhaiter de me 
voir heureux , que vous importe par quels biens 
je le devienne , pourvu que je le fois effective- 
ment ? Et puis , bonne & géne'reufè comme vous 
êtes, pouvez-vous penfer autrement que moi fur 
ce qui efl capable de faire la félicite d’un bon 
cœur ? Quand je vous dis qu’il me manque un 
ami , & que c’eft l’efpc'rance d’ep acquérir un 
qui me fait mettre en chemin , ne fentez- vous 
pas que ce que je defire vaut bien la peine d’é- 
tre recherché. Elle ne fit à cela qu’une objection. 
Ne fuis-je donc que votre épouie , me dit-elle ? 
Ne fuis-je pas encore votre tendre & fidelle amie ? 
Efpérez-vous trouver dans un autre quelque cho- 
fé que vous n’appercevez point dans moi ? Je lui 
répondis que ce que j’appellois le bonheur de l’a- 
mitié , devoit être pris dans un autre fens. Par 
rapport à moi , lui dis-je , il fuppofe fi peu que je 
ne trouve point dans vous tout ce qui m’eft nécef- 
faire pour être heureux , que c’eft au contraire 
parce que je le fuis infiniment , que j’ai befoin 
aujourd’hui de cette autre félicité que je cherche 
dans l’amitié. Ecoute-moi , chere Fanny , ajou- 
tai-je , & comprends , fi tu peux , cette énigme-là : 
tu me rends heureux , ma chcre ame ! Mais 
pour fenrir tout le bonheur que je goûte avec 
loi , il faut que j’aie quelqu’un qui ne foit pas 
toi , non-feulement à qui je puiffe le dire , mais 
en qui j’aie aflez de confiance pour le dire avec 
goût , & qui m’aime afTez pour trouver du plai* 
fir à l’entendre. 
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Je partis de la Havana , dans un bon vaifTeati 
& bien aceompagné. Le vent me fut fi favora- 
ble , que je fus le jour d’après à la Jamaïque. J’y 
trouvai un vaiiïêau Anglois nouvellement arrive' 
de Londres , dont le Capitaine me confirma tout 
ce que j’avois appris de Dont Pedro d’Arpez , con- 
cernant l’heureux rétabliflêment de la Maifon 
Royale. Ce n’étoit point un éve'nement nouveau, 
puifqu’il y avoit déjà plus de deux ans que le Roi 
Charles étoit monté fur le yône ; mais j’en 
ignorois un grand nombre decirconftatices, que 
je me fis raconter avec plaifir. Je m’informai en- 
fuite fi l’on avoit quelque connoiflânce à Port- 
Royal d’un Anglois retiré dans l’Ifle de Serra- 
ne , & obftiné à y vivre feul par haine contre les 
hommes. Perfonne n’en avoit entendu parler ; 
mais on m’apprit quelques particularités de cette 
Ifle , qui augmenteront l’emprellèment que j’a- 
vois d’y arriver. On m’afïura qu’elle tiroit fon 
nom d’un Gentilhomme efpagnol nommé Serra - 
no , qui y avoit paflë un grand nombre d’années 
dans la même folitude que l’Anglois dont j’avois 
parlé; que l’approche en étoit non-feulement diffi- 
cile à caufe des rochers dont elle efl environnée , 
mais terrible même fur-tout pendant la nuit, parce 
que du côté de Nicaragua elle paroît vomir des 
tourbillons de flammes ; que cela n’avoit point 
empêché que la curiofité n’eût porté plufieurs 
perfonnes à la vifirer , & qu’il y étoit arrivé quel- 
ques aventures qui marquoientafl’ezque ces flam- 
mes apparentes avoient une caufe fort extraordi- 
naire. 

Là-deffiis on me raconta que Sir Georges Ais- 
kew , après s’être rendu maître, au nom du Par- 
lement, de l’Ifle des Barbades , dont Milord 
IVilloughby étoit Gouverneur pour le Roi , avoit 
entrepris, fur le rapport qu’on lui avoit fait dans 
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l’Ifle de Serrane , d’en faire le voyage pour fatis- 
fa;rc l'a curiofité. Il y arriva heureulement à l’en- 
tr.de de la nuit , quoiqu’un, peu effrayé par les 
fLmmes qui paroillbient s’élever de tous les en- 
droits de I’ifle. L’étonnement fuccc'da à fa frayeur, 
lorfqu’en approchant du rivage, il crut remarquer 
que les flammes fe retiroient devant lui à mefu- 
re que fon vai:leau s’avançoit. Il mit pied à terre 
avec fa fuite , qui étoit compofée de gens aulTi en- 
treprenantsquelui; &, ne voulant point remettre 
au lendemain à approfondir la caufe de ce phéno- 
mène , il pénétra fur le champ dans rifle , en re- 
marquant toujours que les flammes continuoicnt 
à fuir, en quelque forte , devant lui. Enfin , lorfqu’il 
commençoit à croire que ce n’étoit qu’un jeu de 
fon imagination , elles s’arrêtèrent fi bien qu’il 
lui fut împoflible d’avancer. Surpris au dernier 
point, il tourna long-temps autour de l’endroit en- 
flammé. Le feu fembloit fortir de la terre même, 
& n’avoit point d’autre aliment. Il en approcha 
fes mains , qui ne purent en foutenir la chaleur. 
I-a nuit s’étant paflee fans autre accident , il vit la 
flamme difparoître avec l’obfcurité. Mais , comme 
il appcrcevoit toujours une épaiffe vapeur qui s’é- 
Ievoit du même endroit , il ordonna à quelques- 
uns de fes gens de retourner au vaifl'eau , & d’en 
apporter des inftruments propres à creufer. Il y en 
eut quatre qui entreprirent d’ouvrir la terre. A 
peine eurent-ils levé une couche de pierres chau- 
des &. prefque brûlantes qui couvroient la fu- 
perficic , que le fond s’ouvrant fous leurs pieds , 
ils furent engloutis tous vivants , fans que leurs 
compagnons ofaflcnt s’approcher pour leur don- 
ner du fecours. Sir George confterné de ce mal- 
heur , & peut-être fort effrayé , voulut repren- 
dre aufli-tot le chemin de fon vaiflèau ; mais & 
lui -même & fes gens fe trouvèrent comme 
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étourdis & enivrés , foit que ce fût un effet de la 
vapeur , ou de quelqu’autre caufe;de forte qu’ils 
eurent beaucoup de peine à gagner le rivage. Ils 
louffrirent même des douleurs très-aiguës dans 
tous les membres en s’éloignant de rifle ; & ce 
ne fut qu’après quelques jours de repos , qu’ils 
furent entièrement re'tablis. 

Sans chercher h approfondir la vérité de cette 
aventure , qu’il fembloit d’ailleurs qu’on poif- 
voit expliquer d’une maniéré fort naturelle, je ne 
pcnfai qu’à partir promptement pour Serrane. Le 
vent continuant à me favorifer, j’y arrivai en peu 
de temps , & je n’apperçus point de flammes en 
approchant du rivage. Il eft vrai que nous étions 
au milieu du jour & que nous venions du côté 
du Nord. Je trouvai une lfle des plus nues , fa- 
blonneufb & fte'rile fur fes bords. II y avoit un fi 
grand nombie de tortues fur le fable , que je ju- 
geai avecraifon que ceux qui y avoient vécu dans 
la folitude , n’avoient jamais eu d’embarras pour 
leur nourriture. L’Ifle n’avoitguere plus de trois 
lieues de circuit: je comptai qu’il ne me feroit pas 
difficile de la parcourir avant la fin du jour , 8c 
de rencontrer quelque part le principal objet de 
mon voyage. Cependant , lorfque je me fus un 
peu écarté du rivage , je remarquai tant de pe- 
tits bois 8c un terrein fi inégal ,que je craignis 
d’y trouver plus de peine que je ne m’étois imagi- 
né. Je marchai de côté & d’autre avec quelques- 
uns de mes gens , pendant une partie de l’après- 
midi. Le foir s’approchant , je pris le parti de 
monter fur le fommet d’une colline d’où je décou- 
vris non-feulement la Mer qui environnoit l’Ifle , 
mais plufîeur.% petites vallées que je n’avois point 
encore apperçues. Je n’y avais pas été dix minutes 
que je vis environ à un mille de diftance in hom- 
me qui mardioit d’un pas lent vers le fond d’une 
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vallée. U n’y avoit point à douter que ce ne fût 
celui que je cherchois. J’ordonnai à mes gens de 
m’attendre ; Sc n’en prenant qu’un pour m’ac- 
c< mpagner , je me hâtai d'avancer pour joindre 
l’inconnu avant la nuit. 

J’arrivai auprès de lui fans qu’il fe fût apperçu 
de mon approche. II n’étoit plus qu’àdeux pas de 
lôn logement. Je m’arrêtai pour lui lailfer le temps 
d'y entrer. C’e'toit moins un trou , comme nous 
Ta voit repre'fènté le Capitaine efpagnol , qu’une 
cabane allez commode, quoiqu’elle ne fût com- 
pofée que de bâtons de bois & de gazons. Je me 
préfentai aulfi-tôt à l’entrce. Sa furprife me pa- 
rut grande. Cependant , fans donner la moindre 
marque de crainte , il me demanda en Anglois 
ce qui m’amenoit là , & fi je defirois quelque 
chofe de lui. Comme mon de'îcin étoit de le con- 
noitre avant que de lui parler avec ouverture , je 
me contentai de lui faire une réponfe allez honnê- 
te pour l’cmpéchcr de s’alarmer. Il reprit auffi- 
tôt la parole , 6c il me fit tout-à-la-fois pluficurs- 
quellions : fi j’écois Anglois ? Où j’allois ? D’oit 
j’étois parti ? L’ayant fatisfait , il parut appren- 
dre as ec pîaifirquejedevois repayer àla Jamaïque* 
& il me propofa de l’y rranfporter avec moi dan.ç 
mon vaifièau. Cette demande m’étonna beau- 
coup. Apparemment ,Iui dis-je ,que vous vous 
îaflez de fa folitude , & que vous voulez quitter 
rout-à-fait cette Ifle ? Oui , me répondit-il d’un* 
air chagrin. J’y étois venu dans le deflèin cTy 
palfèr le relie de ma vie ; mars les jultes fuiets 
que fai de haïr les hommes , ne peuvent l’em- 
porter fur le fond de triftefîè & d’ennui qui rre 
m’abandonne point ici nuit 6c jour*Jc veux quit- 
ter Tille 6c retourner en Europe. Le monde n’effi 
plein que de perfides ; mais, puifque c’eft tin mal 
eéceffàirc , il faut prendre patience 7 Sc vivre 
comme on peur parmi eux. 
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Je le confidérois avec attention pendant qu’il 
» tenoit ce difcour.» . Sa phyfionomie étoit a fiez heu- 
reufe ; mais je lui trouvois quelque chofe de rude 
dans le regard , & je ne lèntois point cette douce 
farisfaéfion que je m’étois promife à le voir. 1! 
étoit pâle , & fon habillement paroiHoit en fort 
mauvais ordre. J’ai peine à concevoir , lui dis- 
je , comment des raifons qui ne font point allez 
fortes pour vous retenir ici , ont pu l'être allez 
pour vous y conduire. Sont-elles fi fecretes , a jou- 
tai-je, que vous ne puiffiez m'en rien apprendre? 
11 me pria de m’aflèoir auprès de lui , & ayant pa- 
ru réver un moment, il me dit qu’il n’avoit point 
d’inte'rét à me cacher qui il étoit ; que je lui paroif- 
iois d’ailleurs honnête homme , & que le fervice 
que j’allois lui rendre , en lui donnant le moyen de 
retourner en Europe , me'ritoit bien qu’il s’ouvrît 
à moi avec quelque confiance. 

Mon nom eft ce'iebre , me dit-il , je fuis le Gé- 
néral Lambert. Cromwcl , qui me devoit toute 
la fortune , & pour qui j’ai tout facrifié , m’a- 
bandonna fi perfidement , qu’il n’eut point honte 
à la fin de m’ôter jufqu’à mes emplois , le prix de 
mon fang & de mes lervices. Fleetwood & Def * 
lorougk , qui n’ont jamais été capables de rien en- 
treprendre fans mes confeils , & qui ne fe fe- 
roient pas foutenus un moment fans mon appui , 
m’ont trahi encore plus cruellement, & cela dans 
le temps même que j’expofois pour eux ma vie & 
ma fortune. Ingoldsby , le plus perfide de tous 
les fce'Ie'rats , & celui néanmoins de tous les hom- 
mes qui me devoit le plus de reconnoilfance & 
d’attachement , a porté l’ingratitude Sc la perfi- 
die , ncn-'èulemcnt jufqu’à abandonner mes in- 
térêts , mais jufqu’à m’attaquer armes en mains, 
fe faifir de ma perfonne , vendre ma tète à Monk 
four une fomme d’argent me charger de fers 
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dans un des p’us noirs cachots de Londres. Vous 
raconterai-je toutes les trahifons particulières que 
"j’ai effuvées de la partie mes amis ,de mes créa- 
tures , de mes domeftiques? J’occuperois aujour- 
d’hui la place de Cromwel , fi j’euffe pu mettre 
dans ceux que j’ai comblés de bienfaits , je ne dis 
pas un vif fentiment de gratitude , mais ces pre- 
miers traits d’humanité , qui doivent du moins . 
empêcher de trahir & de perdre ceux à qui l’on 
doit tout. Miférab'e que je fuis ! Je n’ai trouvé de 
fidélité dans perfonne ; ni pour la vertu , ni pour 
le crime. J’ai été abandonné t trahi , livré , con- 
damné à mort par une Sentence cruelle ; pardon- 
né enfuite , mais avec des marques fi infupporta*- 
Mes de mépris & de dédain, que je n’ai pu regar- 
der la vie comme une faveur/ Le Roi ma relégua 
pour le refie de mes jours dans l’Ifîe de Garne- 
Ley. J'ai balancé fi je ne ferois pas mieux de les 
finir tout-d'un-coup parla mort, que d’aller m’en- 
fevelir dans cette trille retraite. J’étois dans cette 
incertitude, iorfque j’ai été replongé dans de nou- 
veaux malheurs , par une rencontre qui me caufe 
à préfent autant de honte , qu’elle m’a caufé fuc- 
ceffivcinent de plaifir & de douleur. 

Etant prifonnierà fa Tour, continua Lambert , 
j’avois lié une intime connoifTance avec Venables , 
qui y avoir été renfermé à fon retour de la Ja- 
maïque. Quoique cette expédition eût réufli heu> 
rcufèment , 8c qu’il eût fournis cette Ifie h l'An- 
gleterre , le Protcéleur eut moins de joie de 
cet ava r tage , que de refléntiment de ce que 
Venables avoit manqué une entreprife plus con- 
fdérable fur rifle d’HifpanioIa. Les raclures que 
Cromwel avoit prifes lui-même à Londres pour 
la conquête de cette Ifle , lui avoieiit paru fi in- 
faillilves , que , ne pouvant en attribuer le mau- 
vais i'uccès qu’à l'imprudence de Venables qu’iJ 
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avoit choifi pour les exécuter , il le fit mettre 
à fon retour dans une étroite prifon , où il de- 
meura jufqu’au rétablifîëment du Roi. Ayant eu 
le même fort quelque-temps après , & la liberté de 
nous voir ne nous étant point refufée , j’appris de 
lui-même les caufes fecretes qui avoient fait 
échouer fon deflêin. Il étoit parti d’Angleter- 
re avec cinq mille hommes quoiqu’il eût reçu 
les ordres du Protecteur , il les ignoroit encore , 
parce qu’ils étoient renfermés dans un papier 
cacheté qu’il ne devoir ouvrir qu’à une certai- 
ne hauteur. La flotte Angloife rencontra , peu 
de jours après., fon départ , un vaiiïèau espa- 
gnol qui faifoit la même route , 8c s’en étant 
emparé , Venables y trouva une jeune efpa- 
gnoîe toute charmante , qui retournoit à S. Do- 
mingue où elle étoit née. Il la vit , il l’aima : fa 
paflion devoit être vive en naifl'ant ,puifqu’ayant 
ouvert à-peu-près dans le même temps le papier 
cacheté du Proteêteeur , 8c v ayant trouvé l’or- 
dre de fe rendre maître d'HifpanioIa , en com- 
mençant par S. Domingue, qui en eft la Capita- 
le , il n’eut point la force de cacher à fa maî- 
.trefîè le deîîein de cette expédition. Cette fille 
étoit adroite. Elle fut profiter de la foiblejiè 
de Venables , pour lui faire trahir fon devoir, 
II eft vrai qu’elle en fut le prix ; 8c que foit 
par reconnoiffanee pour un tel facrifice jfoit par 
zele pour fà patrie dont elîefe crut obligée d em- 
pêcher la ruine , même aux dépens de fon hor- 
neur , elle fe livra entièrement à fon Amant , 
lorfqu’il eut exécuté fa promette. Venables né- 
gligea donc , fous divers prétextes , de iûivre le 
plan tracé dans le papier de Cromv/d. Il fit fa 
defeente fi loin de S. Domingue , qu’avant qu il 
put fe mettre en état de l'attaquer , les Efpagr.ols 
eurent le temps de fe fortifier afièz pour rendre 
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tous Tes efforts inutiles. Il n’en fit même que 
de très-foibles , & feulement pour déguifer le 
motif de fa conduire. La conquête de la Jamaï- 
que lui coûta enfuite d’autant moins , qu’il y 
porta toute fon ardeur , comme s’il eût efpéré 
de juftifier par-là ce qui venoit de lui arriver à 
S. Domingue. Mais il avoit affaire à un maî- 
tre dont le foible n’ctoit pas de fe laiffer trom- 
per facilement , qui , fans connoître le fond 
du myftere , lui fit payer fa faute par la perte 
de fa liberté. Cependant fon Efpagnole , qu’il 
avoit amenée en Angleterre , le confoloit de cet- 
*te difgrace. Il la mit pendant fa captivité entre 
lés mains de quelques perfonnes de confiance , 
qui la lui reftitucrent fidèlement. Etant forti de 
prifon , il fe retira avec elle dans une maifon de 
campagne, où elle n’étoit vue que de lui. Je ne 
fais fi cette dangereufe créature fe laffa de la 
contrainte , ou fi elle penfoit dès-lors à fe pro- 
curer les moyens de retourner dans fa patrie ; 
mais je n’eus pas de peine à reconnoître , lorf. 
que je la vis pour la première fois , que fon at- 
tachement pour Venables étoit fort refroidi. Ce 
fut après que j’eus obtenu gracedu Roi, qui chan- 
gea ma fentence de mort en un bannidëment 
perpétuel. J’e'tois encore fous la garde d’un Mef- 
lager d’Etat ; mais j’avois la liberté de vifîter 
mes connoiffances. J’allai voir Venables à fa cam- 
pagne. Je fus charmé de fa maîtrefle. Elle s’ap- 
perçut de mesjèntiments , & me jugeant pro- 
pre, apparemment fur la connoiflàncequ’elle avoit < 

de l’état de ma fortune , à la fervir dans le def- 
fein de quitter l’Angleterre , elle ménageafi adroi- 
tement la difbofition où je ne lui cachai point q e 
j’étois pôur elle , qu’elle fit de moi une 'dupe des 
plus aveugles & des plus crédules. Je dois confe^ 
fera m.i%Ojite , que j’y aîlois de la meilleure 
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foi du monde. Elle m'avoit paru infiniment ai-, 
mable. Moins accoutumé aux plaiiirs de l’A- 
mour , qu’aux intrigues de l’ambition & aux 
exercices de la guerre ,je fus flatte' de la trou- 
ver fi facile à m’écouter. Je devins amoureux 
jufqu’au tranfport , & je remerciai la fortune , 
qui me prc'paroit une confolation fi douce , après 
m’avoir fi cruellement maltraité. Mon premier défi- 
foin fut de lui propofer de me fuivre à Gar- 
nefey. Mais elle eut Fadrefle de me perfuader 
que nous ferions plus agréablement & avec plus 
de fureté à S. Domingue. Je ne m’oppofai que 
foiblement à ce projet. J’étois enivré d’amour : 
elle me donna la commiflion de chercher un vaifi- 
feau pour l’Efpagne. J’en trouvai un qui étoit 
prêt de faire voile pour Cadix. Nous nous dé- 
robâmes tous deux fi heureufement » que nous 
étions en mer avant qu’on put avoir le moin- 
dre foupçon de notre départ & du côté vers le- 
quel nous devions tourner. Mon artificieufe com- 
pagne futcomplaifante pour tous mes dcfirs.Nous 
trouvâmes aifément à Cadix une occafion favo- 
rable pour Hifoaniola. Nous y arrivâmes ; & 
dans Fefpece d’enchantement où j’étois , il ne 
me vint pas même une fois à l’efprit que j’euf- 
fe la moindre défiance à concevoir. Ses parents 
la reçurent avec beaucoup de joie. Elle leur ap- 
prit publiquement , & en ma préfence , qu’ayant 
été prife par les Angîois & menée prifonniere 
en Angleterre , elle m’avoit l’obligation de fit 
liberté. Elle n’ajouta rien , quoique nous fuffions 
'convenus qu’elle me feroitpafièr pourfon epoux, 
âc que je continuerois de vivre avec elle fous ce 
titre. U eft vrai que fon fîîence fur cet arti- 
cle me caufa quelque chagrm , & que j’attendois 
le moment de me trouver feul avec elle pour lui 
ea faire un reproche $ mais étant encore fias* 
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défiance , je m’imaginai qu’elle vouloit s’expli- 
quer en particulier avec fa famille , & je m’é- 
cartai exprès pour lui en donner l’occafion. Elle 
eu profita eftéftivement , mais ce fut pour me 
tromper avec la derniere perfidie. Elle confefl'a 
toute fon Hiftoire à fon pere & à fes freres. 
Ils prirent enièmble la réfolution de fe défaire 
de moi , de quelque maniéré que ce fût , pour 
enterrer avec moi les aventures de leur i’œur 
& le déshonneur de leur famille. Je ne parle 
point de leur deflèin par conjecture , c’eft d’eux- 
mêmes que je l’ai appris ; & je dois regarder 
comme un miracle le bonheur que j’ai eu 
d’échapper de leurs mains. Le coup fe feroit 
fans doute exécuté la nuit fui vante : mais un 
d’entr’eux ayant fu heureufement qu’il de- 
voit partir le lendemain un vaiffeau pour Car- 
thagene , cette nouvelle leur fit changer de ré- 
folution. Ils prirent le parti de m’v faire em- 
barquer , &de m’accompagner eux-mêmes jufqu’à 
ce port , où il fe trouve continuellement des vaif- 
feaux pour l’Europe. Leur deitéin , en m’accom- 
pagnant , étoit d’être fans ceffe auprès de moi , 
pour me forcer au filence jufqu’à ce que j’euffe 
quitté les côtes de l’Amérique. Ils étoient trois , 
qui dévoient ainfï me fervir de gardes. N’ayantf 
pu me ménager jufqu’au foir un moment pour en- 
tretenir ni même voir ma maîtrefté , je commen- 
çai à former quelques foupçons fur cette ab- 
fence affectée. La caufe m’en fut expliquée à 
l’entrée de la nuit , par les Trois freres ; & 
de peur , apparemment , qu’il ne me prit en- 
vie de leur donner quelques embarras par ma 
réfiftance , ils me déclarèrent que la grâce 
qu’ils me faifoient de m’accorder la vie , étoit 
contraire à leurs premières réfolutions , & qu’il 
fallait in’ea rendi e digne par ma promptitu- 
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de à me rendre au vaiflèau , & ma facilité 
à me laiflèr conduire. Je compris aulli-tôt que 
j’avois été ia dupe de la fœur , & que j’allois 
être le jouet des freres ; cependant je fus gardé 
de fi proche que je ne pus rien entreprendra 
pour ma liberté. On me fit fortir de la ville 
& gagner le port avant le jour , & l’on mit à 
la voile prefque aufli-tbt. Vous pouvez conce-* 
voir quelle étoit ma rage. Je priai mille fois le * 
Ciel de nous abîmer en fortant du Port. Les trois 
freres m’obfervoient avec tant de foin , qu’il 
me fut impolfible de prendre un moment pour 
me précipiter dans la mer. Ce n’étoit plus l’amour 
qui me tourmentoit avec cette violence; c’étoit 
la honte & le défefpoir d’avoir été trompé fi 
indignement. Pour comble de malheur , j’enten- 
dois à peine quelques mots d’Efpagnol.Mes gui- 
des , à la vérité , favoient parfaitement l’An- 
glois; mais j’eufiè fouhaité de pouvoir m’expri- 
mer dans toutes les langues , pour me donner 
la confolation, lorfqu’ils jugeroient à propos de 
me laiflèr libre , de publier la vérité de mon 
aventure , & de déshonorer à jamais l’infame 
créature qui s’écoit jouée de moi avec tant de 
perfidie. Pendant que j’étois dans ces agitations , 
un vent d’Eft allez violent écarta notre vaiflèau 
de la route. Les trois freres qui aflcéioient de 
me traiter avecune grande apparence d’honnéteté , 
me firent remarques quantité de petites Ifles 
dont cette mer eft parfemée. En me montrant cel- 
le-ci , ils racontèrent l’hiftoire d’un certain Ser- 
rano qui a vécu long-temps dans la fblitude , & 
ils ajoutèrent à leur récit des particularités fi 
intéreflàntes de la bonté de l’air & du terroir, 
qu’ils me firent naître tout-d’un-coup l’envie de 
m’v retirer comme dans un afyle. Je ne balançai 
point à leur en faire la propofition. Ils n’avoitnt 
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point d’intérêt qui dût les empêcher d’y confên- 
tir. J'obtins du Capitaine , par leur moyen , per- 
miiïion d’y paflêr dans la chaloupe. Jamais reTo- 
Iudon ne fut prife avec tant d’ardeur , & exécutée 
avec tant de courage. A peine confentis-je à rece- 
voir quelques provifions, qui m’étoient néanmoins 
néceiïaires jufqu'à ce que jepufîè acquérir un peu 
<le connoilfuoce des lieux , 6c me mettre en état 
de ne devoir plus mes aliments qu’à la nature. Je 
vis partir ceux qui m’avoient amené dans la 
chaloupe , fans daigner la regarder & leur dire 
adieu. Pcrifiè toute la race perfide des hommes , 
m’écriai-je vingt fois dans le tranfport de haine 
dont j’étois animé contre le genre humain ! Pc- 
riffent toutes les parties habitées de la terre, puis- 
qu'elles ne contiennent que des traîtres & des 
ingrats ! Je vivrai feul ici. Je n’y ferai trahi de 
perfonne. Dans quel autre lieu irai-je chercher 
plus de repos oc de confolation ? JL 'entrée de 
ma patrie m’eft fermée pour toujours. L’ifle de 
Garnefey , dont on me permet le féjour, vaut- 
elle le chemin qu’il faudroit faire pour m’y ren- 
dre ? je pourrois peut-être me faire valoir dans 
quelque Cour étrangère , & m’y procurer ho- 
norablement de l’emploi dans les armes ; mais 
que de contraintes 6c de grimaces pour m’y con- 
cilier des amis 6c des protecteurs ! Et puis, ne 
trouverai-je point de tous côtés des hommes , c’eff- 
à-dire , des perfides & des fcélérats, dont le com- 
merce m’eft odieux , 6c avec lefqucls je n’ai ja- 
mais goûté de facisfaCtion fincere , même en mar- 
chant fur leurs traces , 6c m’efforçant de leur ref- 
fembler ? 

Ces réflexions , ajouta Lambert , ont été afi- 
fez fortes pour me foutenir ici pendant quelques 
mois, contre l'ennui de la folitude 6c les mife- 
rcs de letat où vous me voyez. Mais je confef- 
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fe que ma patience n'eft plus égale dans tous les 
moments du jour. Je ne trouve point affez de 
reflôurces dans moi - même pour remplir conti- 
nuellement Je vuide de mon imagination , 8c 
pour fixer cette aéüvité inquiété qui me fait fen- 
tir fans ceffe que mon cœur a quelque chofe à 
defirer. Un heureux hazard m’a procuré des 
livres ; mais , fi vous fongez que la guerre 8c 
les affaires politiques ont toujours fait ma prin- 
cipale occupation , vous ne ferez pas furpris que 
j’aie peu de goût pour les fciences , & que jé 
life peut-être les meilleures chofes du monde , 
fans les connoître, ou du moins fans les fentir de 
cette maniéré qui attache l’efprit 8c qui fatisfait 
le cœur- Ainfi vous me ferez une extrême fa- 
veur , fi vous confentez à me recevoir avec 
vous pour paffer à la Jamaïque. J’ai deffèin de 
me rendre de-là au lieu de mon exil. Je fais que 
j’y trouverai des hommes. Ils me perfécuteront. 
Ils me trahiront encore. Mais, après les effets que 
j’ai reflèntis de leur fureur , il me femble que je 
dois moins les appréhender. Je les connois. Leur 
malignité ne furpaffera point mon attente. 

Quoique Lambert ne m’eût point fait ce ré- 
cit fans émotion , il s’en falloit beaucoup qu’elle 
approchât de celle que je fentois en l’écoutant. 
Son nom feul m’avoit d’abord glacé le fang. Je 
ne favois que trop qu’il avoit été un des prin- 
cipaux Miniftresdesinjuffices de mon pere ; Sc , 
s’il n’étoit pas du nombre de ces parricides qui 
prononcèrent la Sentence de notre malheureux 
Roi , perfonne n’ignore qu’il avoit eu beaucoup 
de part à ce crime par fes infinuations 8c fes 
confeils. Loin donc de fentir croître le premier 
penchant qui m’avoit fait prendre intérêt à fa 
mauvaife fortune, j’eus befoin de plus d’un ef- 
fort pour modérer d’abord mon indignation & 
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retenir les mouvements de ma haine. Cependant 
le récit de fes malheurs & de fes peines caufa 
enfuite dans mon cœur un combat de quelques 
moments. Ce que je ne me fentois pas porté à faire 
par inclination, la pitié l’auroit peut-être pro- 
duit, fi j’eu'Tè pu m'afiürer que fon horreur pour 
l’ingratitude & la perfidie lui fut venue d’un fen- 
timent de vertu , & de quelque goût pour le bien. 
11 ell homme , difoi.s-je , il eft dans l’infortune , 
deux titres qui lui donnent droit à ma compaf- 
ïion & à mon fecours. S’il s’efl écarté long-temps 
de fan devoir, il peut arriver qu’un heureux re- 
pentir l’y ramène ; c’eft un effet que les difgra- 
ces qu’il a effuyées doivent produire naturelle- 
ment. Ecant occupé en partie par ces réflexions, 
dans le temps même que j'érois attentif à fon dis- 
cours , je ne pouvois avoir qu’un air extrême- 
ment rêveur &: appliqué. Il s’en apperçut en fi- 
niiîknt, & il me demanda avec inquiétude ce que 
je penfois de fon fort & de fon récit. 

Je le regardai fixement, & je ne repris la parole 
qu’après avoir cherché mes exprelfior.s pendant 
quelques moments de filence. Lambert , lui dis- 
je d’un ton ferme , vous ^ivez manqué de pru- 
dence. Votre intérêt demande que vous ca- 
chiez foigneufement votre nom , qui n’eft pro- 
pre qu’à infpirer de l’horreur à tous ceux qui 
vous conno-îtront. Croyez- moi , il eft de mau- 
vaife grâce de fe plaindre des hommes Sc de les 
traiter de perfides , lorsqu'on a vos crimes à 
fe reprocher. Ecoutez , ajoutai-je , vous ne fa- 
vez pas à qui vous vous êtes ouvert. Tout au- 
tre que moi , avec autant de déteffation que 
j’en ai pour vos attentats & ceux de vos fem- 
blubles , ne balancerait peut-être pas à fe fervir 
de Toccafion & du pouvoir que j’ai ici de dé- 
livrer la terre d’un homme auïïi méchant que 
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vous. Mais le Roi vous a pardonné, c’efl au Cu.1 
mainténantà vous punir. Jefouhaite qu’un prornpc 
repentir vous falî'e éviter Tes châtiments. Retour- 
nez en Europe , & vivez-y , s’il fepeut, en honnête 
homme. Je vous accorde volontiers le paflàge juf 
qu’à la Jamaïque. 

Il étoitd’uncurnclere brufque & violent. Cette 
rtponfe le mit prefque en fureur. Ses yeux étin- 
celèrent. Qui que tu fois , me dit-il avec une 
fierté extrême , tu es un lâche de m’infulter 
dans l’état où je fuis. Je fuis feul & fans armes. 
Tu es armé & bien accompagné. Prie le Ciel 
de ne me rencontrer jamais dans un autre lieu. 
Il me preffa enfuite de fortir de fa cabane , en 
ajoutant qu’il périroit plutôt que de m’avoir obli- 
gation , & que je pouvois quitter Fille fans le 
troubler davantage. Lambert, repris-je d’un ton 
paifible , je n’ai pas eu deflèin de vous faire in- 
fulte. Je vous ai dit naturellement ce que je 
penlê de votre conduite paflce ; & je ne m'ex- 
primerais pas avec moins de liberté quand vous 
feriez encore en Angleterre, avec la mêmepuif- 
fànce , 8c à la tête d’une armée. Vous devriez 
regarder ma fincérité comme une faveur, puiG. 
qu’ après le reproche que je vous ai fait de vos 
crimes , elle m’a porté aufli à faire des vœux 
pour votre changement. Ne vous emportez point 
mal-à-propos, &, fi vous vous ernuyez du fé- 
jour de cette Ifle, profitez de Foccafipn d’en for- 
tir , comme vou<- l’avez fouhaité. Son orgueil 
fe trouva fi bielle de me voir continuer à lui 
parler fur ce ton , qu’il paroiiToir prêt à crever 
de rage. Il fortit brufquement de la cabane , en 
jurant qu’il fauroit quelque jour me rencontrer 
dans un autre état , & me faire payer cher mes 
injures. Je ne fis point d’effort pour le rappeller. 
Je quittai moi - même fa demeure , je rejoignis 
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mes compagnons. Il me fembla que*j’avois £ait a£ 
fez pour un homme de cette forte, en confentant 
à le prendre dans mon vaiflèau , & à le conduire 
à la Jamaïque. 

Cependant , pour remporter du moins quel- 
que fruit de mon voyage , je continuai de vifï— 
ter rifle , fur-tout du côté du midi , où j’érois 
bien aife de ve'rifier , par mes propres yeux , une 
partie de ce qu on m’avoit rapporté à l’occafion 
de Sir Georges Aiskew. La nuit n'étoit pasafîèz 
obfcure pour m’empêcher d’appercevoir tout ce 
qui pouvoit s’offrir d’extraordinaire. Je côtoyai 
long-temps le rivage qui répond à la côte de 
Nicaragua. Je n’y apperçus point de flammes, ni 
rien qui reffemblât à l’effrayante defcription 
qu’on m’avoit faite de cette partie de l’Ifle. Seu- 
lement , je vis , fur le revers a’une colline , un mé- 
lange de blancheur & d’obfcurité, qui a peut-être 
une apparence de flammes & de fumée pour ceux 
qui paflent pendant la nuit dans ces mers , fans 
s’approcher de l’Ifle. Quoique ce fpedacle n’eût 
rien de fort extraordinaire , nous marchâmes 
droit à la colline pour en découvrir la cailfe. 
La blancheur nous paroiffoit augmenter à mefure 
que nous avancions. Il fe trouva à la fin 
que ce n’étoit qu’un fond de terroir gras & bi- 
tumineux , qui n’étoit couvert d’herbe en nul 
endroit, & qui étoit comme divifé d’efpaces en 
efpaces par des foffes fort profondes. Quelque 
claire que fût îa nuit, nous ne pûmes connoître 
parfaitement ce que c’étoit que ces foffes , & 
nous réfolûmes d’attendre le jour pour nous en 
éclaircir. Nous pafsâmes le reffe du temps à nous 
repofer dans une prairie. Le jour étant arrivé , 
nous remarquâmes diftindement qu’il fortoit de 
la fumée de p’ufieurs de ces ouvertures, 8c que 
h fond en étoit noir 8c fec , comme l’eft un 
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lieu où ie feu a paffë. Elles avoient trop de 
profondeur pour être examine'es davantage ; 
mais je conje&urai que , foit que le feu du Ciel 
ftit tombé fur cette terre graliè Sc l’eût enflam- 
mée , foit que la chaleur fut. venue de quelque 
caufe inteftine , il y avoit eu dans cet endroit une 
violente inflammation ; ce qui -fervcit h expli- 
quer, du moins en partie, l’aventure de Sir Geor- 
ges Aiskew. 

Etant retourné au vaiffeau , la première chofe 
que j’appris de mes gens , fut qu’il venoit de 
leur arriver un étranger , qui avoit demandé d’a- 
bord où j etois , & qui , ne me trouvant point 
de retour , les avoit priés de le recevoir à bord 
pour palier à la Jamaïque. C’étoit le Général 
Lambert. On me dit qu’il s’étoit retiré dans un 
coin du vaiflèau où il étoit à rever feul , d’un 
air chagrin, & qu’il n’y avoit parlé à perfonne, 
excepté pour s’informer , en peu de mots , qui 
j’étois , & quel deffèin m’avoit amené à Serrane. 
Mais les Efpagnols auxquels il s’étoit adrefle 
n’étant point dans le fecret de mes affaires , n’a- 
voienr pu l’éclaircir qu’en général fur ma patrie 
& fur mes liaifons avec le Gouverneur de l’Ifle 
de Cuba. Je jugeai que , malgré tout fon refl- 
fentiment , il avoit fait des réflexions qui avoiert 
refroidi fon humeur bouillante , &c qu’il aim6it 
mieux m’avoir l’obligation de fon paffâge , que 
de manquer cette occalion de quitter fa foli- 
tude. Je réfolus non - feulement de ne pas m’y 
oppofèr & de le faire traiter avec honnêteté , 
mais de lui épargner même la confufion de re- 
paroître devant moi , en évitant de le voir jufo 
qu’à Port-Royal. Je donnai ordre à quelques- 
Uns de mes gens de prendre foin de lui & de 
lui offrir toutes fortes de rafraîchiffemcnts. Il n’ac- 
cepta que le néccffkire , & il continua de garder 
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un profond filence. Après- avoir employé une 
partie du jour à vifiter toutes les parties de 
i’Ifle , nous nous remîmes en mer. Le vent nous 
rcconduifit heureufement à la Jamaïque. Com- 
me nous touchions à terre , & que l’équipage 
commençoit à débarquer , Lambert me fit de- 
mander un moment d’entretien particulier dans 
ma chambre. J’y confentis volontiers. Il me 
plaifanta d’un air honnête. Le fervice , me dit- 
il , que vous venez de me rendre , en m’accor- 
dant le paflage, me fait oublier la manière dure 
& offenfante dont vous m’avez traité. Je ne 
Liis quelle raifon vous avez eu de le prendre 
fur ce ton avec moi qui ne vous connois point , 
& qui ne vous dc'couvrois mon nom & mes 
malheurs que pour m’attirer votre fecours & 
votre compaflion. Cependant, je vous quitte fans 
reflentiment , & je ferois même ravi de pou- 
voir vous marquer de la reconnoifîance. Ce 
difeonrs , qu’il me fit avec beaucoup de dou- 
ceur, me rendit incertain, pendant quelques mo- 
ments , de la maniéré dont je devois lui répon- 
dre ; mais enfin je conclus - , après un peu de ré- 
flexion , qu’il y avoit trop peu de fond à faire 
fuir un homme de fon caraélere , pour en atten- 
dre des fentiments confiants de la vertu , & par 
conféouent , pour prendre un intérêt particulier 
à' ce qui le touchoit. Ainfi , fans entrer dans fa 
moindre explication , je me contentai de l’aflii- 
rer que je ne lui fouhairois point de mal, & que 
j’étois même difpofé à lui continuer mes fer- 
vices. Le feul que je vous demande, reprit- il , 
eft de ne révéler ici mon nom h perfonne , & 
d’ordonner la même chofe à ceux de vos gens 
qui peuvent le connoître. Je le lui promis , & 
nous nous féparâmes. Je ne l’ai pas vu depuis; 
(nais j’apprends, dans le temps meme que j’écris ces 

Mémoires , 
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Mémoires , qu’il eft à Garnefey depuis long- 
temps , & qu’il y mene une vie douce & tran- 
quille. 

Quoique je n’eufle point de motif particulier 
qui m’obligeât de repaftêr dans la Jamaïque , je 
revis avec plaifir Port-Royal , par cette léule 
inclination qui fait trouver de la douceur à fe 
voir avec fes compatriotes , & à s’entretenir du 
pays où l’on eft né. Je n’y avois nulle habitude ; 
mais plufieurs perfonnes , auxquelles j’avois eu 
l’occafion de parler en y paflant la première fois, 
me reçurent encore avec honnêteté'. Je ne leur 
avois appris ni mes delfeins , ni ma fortune. Ils me 
connoi'foient feulement fur le rapport de mes gens, 
pour un Anglois qui avoit époufë la fille du Gou- 
verneur de Cuba. En s’entretenant avec rnoi , 
ils me demandèrent fi je n’avois pas entendu 
parler de Milord Axminfter. L’émotion que je 
fentis à ce cher nom , faillit d’abord à me faire 
re'pondre avec une franchife que je m’étois pro- - 
pofe' de ne point avoir. Cependant , m’étant 
remis avec un. peu d’efFort , je jugeai à propos , 
avant que de m’expliquer , de favoir de celui 
qui m’interrogeoit , dans quelle vue il me fai— 
foit cette queftion. 11 me répondit naturelle- 
ment qu’il n’avoit point d’autre vue que d’ap- 
prendre des nouvelles de ce Seigneur , qui avoit • 
fait du bruit en Amérique quelques années au- 
paravant , & qui avoit difparu enfuite ,fans qu’on 
eût pu favoir ce qu’il étoit devenu ; qu’on s’étoit 
imaginé qu’il avoit péri malheureufement par les 
mains des Sauvages ; que le Roi , depuis fon 
rétabliflèment , avoit donné ordre plufieurs fois 
qu’on le cherchât avec foin ; qu’on s’y étoit em- 
ployé inutilement ; N que depuis fort peu de temps, 

c’eft-à-dire, que depuis que j’étois venu àla Jamaï- 
que , en allant à Pille de Serrane, il avoit palfê 
Ign* IV. fi 
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a Port-Royal un vaiflèau, dont le Capitaine , qui 
étoit Anglois, quoique fon équipage fut compol'é 
de diverles Nations , s’étoit informéextraordinai- 
rement de tout ee qui regardoit ce malheureux 
Seigneur & quelques Anglois de fa fuite ; & que , 
n'en ayant pu rien apprendre de certain , il avoit 
remis a la voile auffi-tôt , fans s’expliquer autre- 
ment fur le dgllèin de fon voyage. 

Je ne crus pas pouvoir douter, après avoir en- 
tendu ce re'cit , que ce ne fût Madame Lallin 
qui faifoit chercher Milord , moi & toute no- 
tre malheureulè famille. Je m’imaginai même 
qu’elle étoit dans le vaiflèau dont on me par- 
loit , & que , ne nous trouvant point à la Jamaï- 
que , elle auroit tourné apparemment vers l’Ifle 
de Cuba , pour tirer quelqu’information du 
Gouverneur , dont elle n’ignoroit pas que Mi- 
lord Axminfter avoit épouîe la fille. Je me hâ- 
tai , dans cette pcnfée , de quitter Port-Royal pour 
regagner promptement la Havana. Ce devoit 
être peur moi un fujet de joie infinie , de revoir 
une Dame que j’avois de véritables raifons d’ef- 
timer. Le temps me parut long , dans cette efpé- 
rance. Enfin , nous arrivâmes , & je trouvai que 
j’étois attendu fur le rivage. Mais par qui ? le 
devinera-t-on ? Par mon frere Hridge , & fon ami 
Gelin. Leur vue me caufa une vive fatisfariion. 
Je ne me fouvins nullement de mes démêlés 

( >aflës, & je fus encore plus éloigné de prévoir 
es maux qu’ils dévoient me caufer à l’avenir. 
Je me livrai au plaifir de les voir & de les 
embrafîèr. 

Ils étoient arrivés huit jours avant moi , & 
s’étant fait connoître à mon époufe &: au Gou- 
verneur , ils en avoient été traités avec beaucoup 
d'amitié. Ilÿ eurent le temps , en marchant par la 
ville , dç me raconter la conclufion de leurs 
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aventures. C’était un mélange de peines & de 
plaifirs , comme il arrive dans tous les événe- 
ments qui dépendent de la fortune. Us avoient 
découvert leur Ifle , cet objet de tant de recher- 
ches & de defirs ; mais ils n’avoient du ce bon- 
heur qu’à un accident des plus funeftes. Après 
avoir continué leurs courles pendant plufieurs 
mois depuis notre réparation , ils étoient re- 
tournés à Sainte-Hélene , autant par le défef- 

{ >oir de voir toutes leurs peines inutiles, que par 
a néceflité de renouveller leurs provifions qu’ils 
avoient eu le temps de confommer. Us avoient paf- 
fé l’hiver dans le delTein de fe remettre en mer 
au printemps. Lorfqu’ils commençoientà s’y pré- 
parer , ils virent un jour arriver dans le Port 
une barque de la Colonie , avec un petit nom- 
bre d’Habitants qui la conduifoient. Leur joie 
étant égale à leur furprife , ils s’emprederent de 
leur parler & de leur faire toutes fortes de ca- 
redès , bien réfolus en mcme-temps de les obfer- 
ver avec tant de foin , qu’il leur feroit impoffi- 
ble de fe dérober , & de cacher leur départ & 
/ !eur route. Mais ils n’eurent befoin , pour cela , 
d’adredè ni de précautions. Ces malheureux habi- 
tants venoient volontairement découvrir leur de- 
meure , leurs infortunes , & le befoin qu’ils 
avoient de la charité & du fecours du Gouver- 
neur. Une maladie contagieufe qui s’étoit ré- 
pandue l’été d’auparavant dans la Colonie , en 
avoit emporté la plus grande partie. A peine 
éroit-il échappé cent perfonnes. Ce trifte refte 
n’ avoit pas laide de fe roidir contre la crainte & 
le danger ; ils avoient rendu les derniers devoirs 
à leurs compagnons , & la force du mal s’étant 
rallentie au commencement de l’hiver , ils 
avoient efpe'ré de pouvoir fe rétablir peu-à-peu , 
& réparer leurs pertes. Cependant , le mauvais 
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état de leurs terres qui e'toient demeurées fans 
culture, l’air de triftefle & de folitude qui régnoit 
continuellement parmi eux , mille difficultés pré- 
fentes , & des craintes encore plus fâcheufes 
pour l’avenir , les avoient enfin portés unanime- 
ment à chercher du fecours au-dehors , & à 
fouhaiter même d’abandonner tout-à-fyit l’Habi- 
tation. Ce defir s’étoit fort augmenté par la con- 
noiffiance qu’ils avoient acquile de la fituation de 
leur Ifle. Ceux qui étoient les dépofitaires de ce 
fteret , avoient été obligés de le communiquer 
en mourant ; 8c , dans le trouble continuel que la 
préfence de la mort ne pouvoit manquer de cau- 
fer à tout le monde , on n’avoit point gardé les 
mefures ordinaires pour l’empêcher de le répan- 
dre. Tout ce qui reftoit d’Habitants en fut donc 
bientôt informé , & l’on vit arriver à la fin ce 
que la prudence des Anciens leur avoit fait appré- 
hender dès l’origine de leur établilfement j_c’efl-à- 
dire , que la connoilfance du lieu fit naître l’envie 
de le quitter. 

Pour éclaircir tout ce qu’on a pu trouver’ d’ex- 
traordinaire dans la defeription que j’ai faite de 
cette myftérieufe Colonie , je dois rapporter ici 
ce que j’en ai vu moi-même en retournant en 
Europe. La partie méridionale de l’Ifle de Sain- 
te-Hélene eft environnée de rochers , dont les 
lins font d’une hauteur extraordinaire , 8c bordent 
ce côté de l’Ifle , comme autant de remparts ; les 
autres ne parodiant qu’à fleur d’eau , en défen- 
dent l’approche aux grands vaifTeaux , 8c ne la 
permettent pas même aux plus petites bar- 
ques , fi ceux qui les conduifent ne connoiffent 
parfaitement les détours 8c les pa liages. C’eft 
ce qui a fait que cette côte , qui d’ailleurs n’a 
rien d’agréable en apparence , a été négligée long- 
temps par les Habitants de rifle, Ç’étoit d’abord 
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des Portugais. Ils étoient en petit nombre , & 
ils n’avoient qu’un très-médiocre établiflèmenc 
dans la partie qui regarde le nord. Mais ce 
qui eft fingulier , c’eft que des roches efcarpées , 
qui bordent l'Ifle au midi , renferment dans 
leur feiri une plaine qui n’a pas moins de cinq 
ou fix lieues de longueur; 8c que , l’environnant 
auffi-bicn du côté de la terre que de la mer , 
ils la dérobent aux regards , non-feulement de 
ceux qui s’approchent par mer en venant du mi- 
di , mais de ceux mêmes qui habitent le corps 
de l’Ifle , & auxquels il peut prendre envie d’en 
faire le tour^ Ceux-ci qui apperçoivent les ro- 
chers qui font entr’cux.&: la plaine, s’imaginent 
qu’ils font au bout de l’Ifle 8c que c’eft la mer 
qui fe trouve de l’autre côté. Les autres , au \ 

contraire , croient que les rochers qu’ils apper- 
coivent du côté de la mer , bornent la partie de 
l’Ifle qui eft connue & habitée. Ainfi , de l’un & 
de l’autre côté , ce font des rochers différents • 
qu’on apperçoit , au milieu defqucls eft fituée la 
plaine dont je parle , 8c que leur hauteur efcar- 

{ >ce fait prendre pour une même maflè , quoique 
e terrein qu’ils contiennent intérieurement ait 
plus de trois lieues de largeur. 

Cet efpace de terre , fi bien caché , & défen- 
du fi heureufement par la nature , eft le lieu 
même où la Providence avoit conduit les Roche- 
lois, 8c auquel Bridge donne, dans fa relation , le 
nom de l’Ifle de la Colonie. On conçoit à préfent 
comment les Habitants de cette retraite paifible y 
avoient pu pafter tant d’années fans être connus 
de leurs voifins, 8c fans favoir eux-mêmes que 
leur demeure faifoit partie de l’Ifle de Sajnte-Hé- 
lene. Ce fccret , après avoir été découvert par 
Prington , s’étoit confervé parmi un petit nom- 
bre d’ Anciens qui l’avoient gardé religieufement, 
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jufqu’à ce que le défordre caufe' par le mal con- 
tagieux , fervît infenfiblement à le faire révé- 
ler. Les Habitants que la pefte avoit épargnés , 
ne purent favoir long-temps qu’ils avoient d’au- 
tres hommes auprès d’eux , fans fouhaiter de 
lier avec eux quelque commerce ; & , dans l’em- 
barras où ils le trouvoient par la mort de leurs 
compagnons , l’ennui ayant bientôt fuceédé à 
la fatisfadion qu’ils avoient goûtée pendant tant 
d’années dans leur folitude , ils prirent enfin le 
• parti de faire avertir le Gouverneur de Sainte-Hé- 
lene, par leurs Députés, du befoin qu’ils avoient 
de fon fecours. 

Si le premier mouvement de mon frere & 
v de fes deux amis les avoit portés à fe réjouir à 
la vue de fes Députés , l’étrange nouvelle de la 
ruine de la Colonie leur infpira d’autres fenti- 
• ments. A peine oferent-ils s’informer fi leurs 
époufes étoient du malheureux nombre de ceux 
qui avoient péri. Le tendre Bridge craignoit cet 
eclaircifièment , comme l’Arrêt de fa mort. Il 
fe trouva néanmoins , par une favorable difpofi- 
tîon du Ciel , que la plus grande perte tomba 
fur celui qui étoit le plus capable de la fupporter, . 
Je veux dire que Gelin fut le feul qui eût per- 
du fon époufe. Mon frere fe fit répéter cent 
fois que fa chere Angélique étoit vivante , qu’il 
la reverroit, qu’il la poflcderoit librement. Johnf- 
ton fe livra au même p!aifir.;Leur joie ne fut 
troublée qu’en apprenant la mort de Madame. 
Eliot , de l’atnée de fes filles , & de quantité 
d’autres perfonnes qui leur étoient cheres. Les 
trois jeunes infidèles qui avoient trahi leurs 
époufes & leurs compagnons , étoient morts 
auffi. Gelin fut d’abord afflige jusqu'au tranfport: 
mais , grâces rt fon caraâere qui le rendoit auf- 
fi peu capable d’une longue douleur que d'une 
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douleur modérée , il fe confola aflez-tôt , pour 
empêcher fes Amis d’appréhender les fuites de fon 
défefpoir. L'impatience de Bridge lui permit à 
peine d’attendre que les Députés euiïènt fait leurs 
proportions au Gouverneur. Il contribua beau- 
coup aies faire écouter favorablement. Tout ce 
qu’ils demandoient leur" fut accordé. Une partie 
des Habitants de Sainte-Hélene fe mit dans des 
Barques pour les accompagner à leur retour , & 
la curiofité porta le Gouverneur même à les fui- 
vre. Us trouvèrent encore , dans les miférables 
relies de la Colonie , alfez d’ordre & de traces 
de l’ancienne difcipline , pour ne les voir qu’a- 
vec admiration. L’arrivée imprévue de mon - 
frere & de Johnllon combla de joie leurs épou- 
fes. U n’y avoit plus de Miniftre ni de farou- 
ches Anciens , qui puflerit s’oppofer à leur bon- 
heur. L’amour , la vertu & même la fortune , 
s’unirent pour les récompenfer , & leur faire 
oublier leurs peines. Heureux Epoux ! qui virent 
enfin leur tranquillité folidement établie pour 
^lurer fans interruption jufqu’à la mort. 

Le Gouverneur ayant offert h tous les Habi- 
tants de la Colonie de les faire tranfporter avec 
tous leurs biens dans l’autre partie de rifle , pour 
ne compofer qu’un même corps avec ceux qui 
étoient fous fon Gouvernement , ils y confen- 
tirent , & l’on travailla auffi-tôt à ce change- 
ment. Ils partagèrent avec égalité l’argent qui 
étoit en dépôt dans le Magafin. Ce tréfor étoit. 
fi confidérable , que chacun eut de quoi mener 
une vie douce & commode. Cependant ils fi- 
rent réflexion qu’étant Proteftants , il leur feroit 
peut-être difficile de vivre long-temps en paix 
avec les Portugais , qui font , comme on le fait, 
le Peuple le plus intolérant de la Communion 
Romaine. Une fage prévoyance de ce qu’il» 
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avoient à craindre pour l’avenir , les porta à prier 
le Gouverneur de leur acoorder ,à quelque dis- 
tance de Ton habitation , un endroit commode 
pour en former eux-mémes une nouvelle. Ils 
s’engagèrent à le reconnoître pour leur Chef à 
condition qu’il les taill ât libres dans l’exercice de 
leur Religion qu’il leür accordât tousdes pri- 
vilèges des autres Habitants de l’Ifle. Cet accord 
fut conclu de part & d’autre avec ferment fo- 
lemr.el. Quelques Anglois qui étoient mélés avec 
les Portugais , s’unirent à leurs Compatriotes , 
pour jetter les fondements d’une nouvelle Ville. 
Elle prit en peu de temps une forme régulière , 
& elle s’eft depuis augmentée confidérâblemenc 
par la jon&ion d’un grand nombre d’Anglois 
Sc de François réfugiés. Mon frere y fixa fa de- 
meure avec fes deux amis. Ils y pafîêrent plus 
d’un an , pour fe remettre de leurs fatigues , & 
s’accoutumer tranquillement à leur bonne fortu- 
ne. Mais l’excellent naturel de mon cher frere 
ne lui permit pas d’oublier tôut-à-fait que j’étois 
moins heureux que lui. L’état où il m’avoit la if* 
fé à la Havana venoit fans cefie à fa mémoire , &c 
troubloit fon repos. Si l’intérêt de fon époufe & 
celui de fon propre bonheur lui avoit fait né- 
gliger le mien , dans un temps où il étçit en effet 
suffi h plaindre que moi , il revint naturellement 
à fentir que j’étois fon frere , & que j’avois 
quelque droit à fon fecours. Ayant communi- 
qué à Gelin la re'folution où il étoitde me cher- 
’cher , ou du moins d’aller jufqu’à l’Hle de Cuba 
pour s’informer de ce que j’étois devenu , il 
l’engagea à fe faire le compagnon de fon voya- 
ge. Il pria Johnfton de fe charger , pendant fon 
abfence , du foin de fon époufe & de fa fille ; 
Sc , montant fur le même vaiffeau dont il s’étoit 
fcr\'i fi long-temps dans fes courfes , il fe rendit 
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droit à la Jamaïque , & de là à la Havana. 

Sa préfence m’avoit pénétré de joie , (on ré- 
cit excita ma plus vive reconnoiffànce. Non-feu- 
lement je retrouvois une perfonnode mon fang, 
moi qui étois accoutumé'», me regarder comme 
une branche détachée &é*fans racine , qui ne te- 
noit à rien fur la terre , du moins par les liens 
de la nature ; mais j’acquérois , fans m’y être at- 
tendu , ce que je defirois avec tant d’ardeur , & 
ce que je venois de chercher inutilement à 
Serrane , un ami , un compagnon de fortune 
un témoin de ma conduite & de mes fentiments , 
un confident de mes plaifirs & de mes peines. 
Je lui marquai toute la fatisfaéiion que ces deux 
penfées dévoient m’infpirer. Vous ne me quitte- 
rez plus , lui dis-je en le ferrant tendrement , ou , 
fi quelque néceffité vous appelle ailleurs , vous 
fouff’rirez que je vous y accompagne. Vous êtes 
mon frere : mais je fens que vous m’allez être 
encore quelque chofe de plus précieux & de plus 
tendre ; vous ferez mon cher & fidele ami. La 
fortune me traitera comme il lui plaira :mais elle 
n’a rien que j’appréhende , fi elle me laiffè à 
préfent tout ce que je polfede. En effet , mon 
cœur étoit fi content , & mon imagination fi 
agréablement remplie , que je dois compter ce 
moment pour un des plus tranquilles & des plus 
heureux de ma vie. En un inftant d’attention , 
je réunis dans le même point de vue toutes les 
circonftances de mon bonheur , & je m’attachai 
avec complaifance à les confidérer. J’avois mon 
aimable frere dans mes bras, j’allois me retrou- 
ver dans ceux de mon époufe ; les fouvenirs les 
plus affligeants du paffé ne pouvoient tenir con- 
tre l’émotion d’un plaifir fi vif & fi prêtent. Il 
n’y manquoit que d’avoir ma beile-fœur à la 
Havana , nqu-feulement pour la fatisf.i&ion que 
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j’attendois de fa préfence , mai-) parce que je pré^ 
voyois que mon frere s’ennuieroit bientôt de 
vivre fans elle , & qu’il fe hâteroit de nous quit- 
ter pour -retourner à Sainte-Hélene. Cette ré- 
flexion me pérta à lui propofer de faire partir fur 
le champ quelque perfonnc de confiance fur le 
vaiflèau qui m’avoit apporté. Il n’eut pas de peine 
à fe laifîer perfuader de changer de demeuré > 
& de s’établir avec nous à la Havana : mais j‘e ne 
pus l’engager à fe rcpofer fur un autre du foin d'y 
amener Ion époufe. II me témoigna qu’il étoitab- 
folument réfolu de fe remettre en mer quelques- 
jours après, &d’al!er chercher lui-méme fa famil- 
le à Sainte-Hélene. 

Fanny avoit été charmée de le voir. Elle le 
fut encore plus de l’efpérance d’avoir bientôt 
ma belle-fœur auprès d’elle. Cependant je for- 
mai un deflëin qui l’affligea. Ce fut d’accom- 
pagner Bridge dans fon voyage. L’habitude où 
fétois de voyager & de traverfer les mers 
me faifoit compter la diftance des lieux pour 
lien. Mon époufe droit en fureté à la Havana. 
Quelques mois d’abfence ne pouvoient fervir 
qu’à nous faire trouver de nouvelles douceurs 
à nous revoir. Faits comme nous fommes 
nous avons befoin quelquefois de ce préferva- 
tif contre le refroidifiement de l’amour. J’avois 
fait cette réflexion plufieurs fois. Le fond des 
fentiments ne s’éteint jamais dans ùn cœur natu- 
rellement tendre & confiant ; mais fa familiarité 
avec ce qu’on aime - , & l'habitude continuelle 
de fe voir , fait perdre tôt au tard à l’amour 
quelque chofe de la vivacité. Un peu d’art l’ern- 
péche de s’endormir ; & ce fecours qu’un hom- 
me qui penfè peut tirer de fon efprit pour nour- 
rir les fentiments , le rend plus capable que le 
commun des hommes , d’une pafîian forte & dur* 
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râble. S’il entroit un peu d’expérience dans ce 
raifonnement , elle ne m’étoit pas venue de la 
moindre diminution de ma tendrelTe pour Fan- 
ny : mais j’avois remarqué que ces petits mé- 
nagements que j’appelle art dans un amant qui 
raifonne,avoientfervi plus d’une fois à redoubler 
fon ardeur & la mienne'; & je concluois que ce 
qui pouvoit caufer quelqu’augmentation dans 
une paflion telle que la nôtre , devoit être ca- 
pable , à plus forte raifon , de l’empêcher de 
s’afFoib!ii\ 

Il m’arrivoit fouvent , par exemple , de paf- 
fer la plus grande partie du jour ati milieu de 
mes livres , & de n’admettre perfonne dans cet- 
te folitude. L’image de Fanny me revenoit alors 
cent foi^. J’aurois foùhaité d’étre auprès d’elle. 

Il me manquoit quelque chofe pour être dans 
une fituatlon tranquille. J’obtenois fur moi 
néanmoins de me faire cette violence. Mais, Iorf- 
que j’avois rempli le temps que je m’étois pro- 
pofé de palier à l’étude , je retournois à elle 
avec tous les empreflêments de l’amour , & je 
trouvois un goût plus délicieux que jamais à la 
carefièr & à l'entretenir. Elle ne me cachoit 1 
point qu’elle éprouvoit la même chofe : j’apper- 
cevois moi-mcme le renouvellement d’ardeur qui 
fe faifoit dans fes fentiments. Elle fe plaignoie 
avec une grâce charmante de la dureté que j’a- 
vois de m’éloigner d’elle , pour m’enfevelir dans 
mon cabinet. L’ennuî qu’elle fentoit hors de ma 
préfence , lui fit defirer d’étre avec moi dans 
les temps mêmes que j’étois réfolu d’employer 
toujours aux occupations de l’efprit. Je ferai 
dans votre chambre , me dit-elle , je ne vous 
cauferai pas le moindre trouble ; j’y ferai tran- 
quille , occupée à lire mi bon livre , du à fai- 
re quelqu’ouvrage de main. J’y confentis ; mais 
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je m’apperçus bientôt que fa préfencen’étoit point 
compatible avec l’application que demande l’étu- 
de. Au moindre mouvement qu’elle failoit , mes 
yeux fe tournoient comme naturellement vers 
elle. Elle demeuroit fans parler; mais un regard , 
tin' fouris me caufoit plus de de'rangement & de 
diftra&ion , que n’auroit fait le bruit d’une com- 
pagnie nombreufe. Quelquefois je n’étois pas le 
maître de demeurer affis fur ma chaife , & d’ar- 
' réter le mouvement gui me portoit à m’aller 
placer auprès de la fienne. Elle en paroiflbit pé- 
nétrée de joie , & elle me rcprochoit en riant 
cet excès de foibleüè , qui déshonoroit , difoit- 
elle , la pbilolophie. Le refie du temps fe pafloit 
enfuite en tendrefiès & en badinages. 

Dans le fond je ne pus réfléchir fërieufèment 
fur ce mélange bifarre d’occupations graves & 
badines , fans en reffentir quelque honte. L’ob- 
jet de mes études étoit fi férieux qu’il méri- 
toit d’être refpeâé , même par l’amour. Je priai 
inftamment Fanny de demeurer déformais dans 
Ibn appartement , & de me Iaiflèr fuivre mon 
premier ordre de conduite. Elle ne me l’accor- 
da qu’avec peine. Son dédommagement fut de 
venir de temps en temps dans mon cabinet , où 
elle me promettoit en entrant de ne demeurer 
qu’un inftant ; mais elle s’y oublioit des heures 
entières , foit à s’amufer autour de moi avec mes 
papiers 8c mes livres. Enfin j’eus afièz de force 
pour lui dire un jour que je voulois abfolu- 
ment être tranquille , 8c qu’elle me chagrinoit 
de me troubler fi fouvent. Je ne fais fi mon air 
fut afièz férieux pour lui faire croire que j’étois 
effèftivement mal fatisfait ; mais , avant demeuré 
quelque-temps fans me répondre , &c me voyant 
continuer ma lecture fans lui parler davantage , 
elle fortit de m chambre en iilence four fe rc» 
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tirer dans la fienne. Je ne fis attention qu’un 
moment après , h la maniéré dont^elle étoic 
fortie. J’en eus de l’inquie'tude ; & la connoif- 
fant extrêmement fenfible , je me hâtai d’aller 
chez elle pour adoucir ce qu’il y avoit eu de 
trop dur dans mon exprefîion. Je la trouvai alli- 
fe , la tête appuyée fur fa main , & les yeux tout 
en pleurs. Elle s’efforça de prendre une autre 
contenance en m’appercevant , mais , Iorfque je lui 
eus explique' que c’e'toit la crainte de l’avoir 
offènfée qui m’amenoit, elle ne put arrêter fes 
larmes qui recommencèrent à couler avec abon- 
dance. Je la preffai de m’apprendre ce qui pou- 
voit l’émouvoir julqu’à ce point. Ce ne fut qu’a- 
près de longues inffances qu’elle ouvrit la bou- 
che , en baillant les yeux , pour fe plaindre de 
ce que j’étois tout-à-fait changé pour elle , 8c 
de ce que je Faimois fi peu, que je trouvois plus 
de plaifir dans un livre que dans fa préfence 
8c fon entretien. Elle ajouta qe’elle ne recon- 
noiiïôit que trop , qu’en perdant fon pere elle 
avoit perdu le principal lien qui m’attachoit à 
elle ; & que , fi je la traitois avec cette dureté , 
je la rendrois la plus malheureufe de toutes les 
femmes. 

Quoique je ne me fentilfe point allez coupable 
pour mériter des reproches fi amers , je n’exa- 
minai point s’ils étoient juftes , & je m’efforçai 
de la confoler par les plus tendres affurances 
d’amour &: de fidélité. Nous fîmes la paix. Loin 
de lui favoir mauvais gré de cette querelle , 
& d’en prendre fujet d’eftimer moins ion carac- 
tère , je l’expliquai comme Feffèt d’une extrê- 
me délicateffe de fyitiments , qui ne devoit fer- 
vir qu’à me la rendre plus chere ,8c à me la faire 
trouver plus aimable. Je m’accufai d’avoir mal 
conçu jufqu’alors un des principaux devoirs de 
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la vertu <5: de la lageffe. Le but de mes études 
devoit être non-feulement de travailler à mon 
bonheur c^àma perfe&ion , mais de me rendre 
utile , autant qu’il m’étoit poflible , au bonheur 
des autres ; car ces deux obligations touchent 
prefque également un homme raifonnable & ver- 
tueux , qui fent qu’il eft fait pour la fociété , & 
qu'il fe doit par conféquent aux autres prefque 
autant qu’à lui-même. Or quel étrange fruit me 
propofois-je dans mes études , fi l’application même 
que j’y apportois, produifoitun effet tout oppofé 
à celui que la raifon devoit me faire defirer ? J’étu- 
die , difois-je , pour me former à l’humanité , à 
la douceur , à la compl?ifance , & le travail par 
lequel je crois tendre à ce but , m’en écarte lui- 
meme , & me fait commettre ce qui doit fervir 
à me le faire éviter. Il choque mon époufe , if 
me rend diftrait , farouche, dur même &groflier, 
puifque j’ai été capable de fa traiter fi brufque- 
ment qu’elle en tfft touchée jufqu’aux larmes. Je 
ne fuis donc point dans la voie qui conduit à la fa- 
geflè & à la vertu- , ou plutôt j’y fuis , mais j’y 
marche mal. Je reiïemble à un homme qui cher- 
cheroit à plaire, & qui , faute d’art & de ménage- 
ments dans fes foins & fcs fervices , ne réuffiroit 
qu’à les rendre importuns : il parviendrait ainfi k 
fe faire haïr , par les moyens qui fervent à faire 
aimer. 

• Mais , indépendamment. de ce motif , qui n’é- 
toit tiré que des idées de l’ordre , & qui n’a- 
giffoit , fi j’ofe ainfi parler , que fur ma raifon , 
je n’avois qu’à fuivre le mouvement de mon 
cœur , pour me porter à tout ce qui pouvoit 
plaire à ma chere époufe. Je réglai mes étu- 
des , & la durée de ma folitude , de concert avec 
elle : j’y mis les bornes qu’elle defira ; & une 
des principales conditions auxquelles il fallut 
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Confentir , fut qu’elle auroit la liberté d’entrer 
à toutes les heures dans mon cabinet , & de me 
faire mêler un peu d’amour dans mes occupa- 
tions les plus fe'rieufes. Elle en abufa ; car telle 
étoit encore fa force de fa paflîon , qu’elle ne 
pouvoit être contente un moment loin de moi. Je 
ne cacherai point que ma foibleiïe étoit égale 
pour elle. Je ne Pavois jamais vue fi charmante. 
On a dû comprendre que , dans les premières 
années de notre mariage , elle étoit dans l’âge le 
plus proche de l’enfance ; lès charmes croient en- 
core naiflànts. Mais elle entroit alors dans cette 
fleur de jeuneflè,où il ne manque rien à la perfec- 
tion de la beauté. Ajoutez que les fatigues qu’el- 
le avoit eiïùyéesen Amérique l’avoient extrême- 
ment changée , & que le repos , où elle vitfoitàfa. 
Havana, lui rendoit un air d’embonpoint qui re- 
levoit toutes fes grâces. Je l’aimois donc avec 
plus d’ardeur que jamais. ChereEanny ! Hélas ! je. 
l’aimois plus que moi-même. Pourquoi rougirois- 
je d’une paffion fi jufte , & autorilée de toutes fa- 
çons par le devoir ? Et comment réuflirois-fe 
d’ailleurs à exprimer bientôt l’excès de mon in- 
fortune , fi je ne confeflois ici celui de mon 
amour. 

Cependant , comme je veillois tou jours allez 
fur moi-même pour conferver de la modération 
dans mes defirs , je ne me livrais pas aux fenti- 
ments de ma tendreflè préfente avec fi peu deme- 
fu res, que je ne portalfe fouvent mes réflexions 
fur l’avenir. Si le cœur de Fanny étoit tel que je 
îe defirois , il falloit pour le bonheur du mien 
qu’il le fut toujours. C’étoit dans cette vue que je 
médirais fouvent fur la nature de nos inclinations 
& de nos attachements, & que , mettant mon pro- 
pre cœur à toutes fes épreuves , je tâchois de dé- 
mêler ce qui étoit capable d’affoiblir ou d’atig- 
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menter fès fentiments. Je ne faifois point dtf' 
découverte , que je ne vérifiafFe auffi-tôt par l'ex- 
périence. Sans avertir Fanny de mon deffèin , j’efi- 
îayois fur elle , en quelque forte , l’efficacité de 
mes remedes , femblable à un médecin qui feront 
fon étude continuelle delà fanté d’une perfonr.e 
qu’il aime ,& qui * fans attendre le temps de la 
maladie , s’attacheroit à pénétrer le fond de fbn 
tempérament , à découvrir de quel côté il peut 
s’altérer , à lui’ préparer les potions les plus 
falutaires , & à lui en préfenter quelquefois un 
léger eiTai , foit pour s’alîürer feulement de l’effet 
qu’elles peuvent produireau befoin , foit dans Tem- 
pérance qu’elles préviendront la naiffance du mal , 
ce qui eft encore mieux que de les réfcrver pour 
les guïrir. J’employois ainfi toute mon attention 
-& mon adreffè à chercher ce quipouvoit fixer l’a- 
mour dans le cœur de Fanny. De petites abferices, 
ménagées avec art -, m’avoient déjà paru d’un fe- 
cours admirable. J’en avois éprouvé plus d’une 
■fois l'effet , même avant mon voyage de Serrane 
& l’arrivée de mon frere. Quoiqu’il ne m’en coû- 
tât guère moins qu’à mon époufe pour me réfou- 
dre à ces féparations volontaires , j’étois détermi- 
né par la raifon , & foutenu par Tefpoird’un re- 
doublement d’amour & de plaifir fur lequel je 
comptois à mon retour. 

Je perfiftai donc dans la réfolution de partir 
avec Bridge & Gelin pour Sainte-Hélcne. Ils 

E afferent environ fix femaines à la Havana , au 
out defquelles nous montcâmes fur le vaifiëau 
qui leur appartenoit. J’avois eu foin de le faire met- 
tre en fi bon^état , qu’il n’y en avoit point qui va- 
lût mieux dans le port. Sur la route nous relâchâ- 
mes à la Jamaïque , uniquement pour apprendre 
quelque nouvelle de l’Europe. II y éfoit arrive 
tout récemment un vaifi’eau parti de Londres. Je 
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parlai au Capitaine. S’il ne m'apprit rien de fortm- 
rérefîant touchant l’Angleterre , il m’entretint 
dtifujet de fon voyage ; & en m’apprenam-qu’il 
devoit faire voile au premier jour à la Virginie , 
il me fit naître un deflêin que je devois regarder 
comme l'e'poque du plus horrible de» tous mes 
malheurs. Je ne manquai point de m’informer 
d’abord s’il iroit jufqu’à Powhatan. Il me dit que 
c’e'toit le ternie de la route. Je le priai inftam- 
ment de demander des nouvelles d’une dame 
françoife , nommée madame Lallin ; & , s’il la 
trouvoit dans cette ville, de lui dire que je fai- 
fois ma demeure dans l’Ifle de Cuba , chez le 
Gouverneur de la Havana, & .que je l’invitois 
à profiter de la première occafion qui s’offriroit 
pour m’y venir joindre. Non-feulement il fe chai* 
gea volontiers de cette commilîion , mais il ajou- 
ra qu’il pouvoit lui - même rendre lervice à cette 
dame , en la tranfportant où je fouhaitois de la 
voir. Son vailfeau étoit marchand. If s’étoit dé- 
fait à la Jamaïque d’une partie de fa cargaifon ; 
8c les marchandifes qu’il appor toit d’Europe n’é- 
tant que pour l’ufage de notre nation , il le pro- 
pofoit de vendre le relie dans nos colonies du 
Nord. Delà fon dcflein étoit de revenir , chargé 
des denrées du pays, dans le golfe du Mexique, 
pour les débiter aux Efpagnols , & de prendre 
d’eux de nouvelles marchandifes qu’il devoit por- 
ter en Europe. Cet arrangement étoit fi favora- 
ble pour madame Lallin , que je ne doutai point 
qu’elle ne pût être à Ja Havana , même avant 
mon retour de Sainte - Hélene. En réfléchiflànt 
fur les facilités de fon voyage , il me vint à 
I’efprit d’accompagner moi-même le Capitaine 
jufqu’à Powhatan. Je devois affez de teconnoii- 
Jànce à madame Lallin pour lui faire cette civilité. 
JJridge & Gelin ne pouvoient s’offenfer que je les 
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abandonnai pour remplir un devoir fi jufte. Ma 
compagnie ne leur droit d’aucun fecours , & no- 
tre réparation ne changeoitrien àlapromellè qu’ils 
m’avoient faite de revenir à la Havana. Je leur 
propofai mon deflèin. Iis le trouvèrent jufte , & 
ils ne marquèrent point d’autre peine, en me quit- 
tant , que celle qu’ils alloient fentir pour mon 
abfence. Enfin , que dirois-je pour juftifier cefu- 
nefte voyage ? Si tous les événements font con- 
duits par la Providence , de forte qu’il n’arrive 
rien que par fa direction & par fon ordre", dois-je ; 
donner à mon entreprife une autre caufe que fa 
volonté ? & ne dois-je point reconnoître qu’il n’y 
avoit ni réflexion , ni prudence qui puflènt me 
faire éviter ce qu’elle avoit réfolu ? 

Je quittai mes amis après être convenu avec 
eux du temps auquel ils tâcheroient de me rejoin- 
dre. Je comptois que mon retour feroit infailli- 
blement plus prompt que le leur. Te me mis en 
mer avec joie , me faiîant un plaifir extrême de 
la furprife agréable que j’allois caufer à madame 
Lallin.Mes aveugles defirs tendoientainfi à ma per- 
te, car je ne faifois plus un pas qui ne m’approchât 
du précipice. J’allois moi- même allumer le feu 
qui devoit me confumer , & caulèr avec ma ruine 
celle de mon époufe , de mes amis , & de tout 
ce qui m’étoit cher. Que je devrois haïr mada- 
me Lallin ! horrible furie , dont je devrois dé- 
tefter jufqu’au fouvenir ! C’eft elle qui m’a perdu. 
Sans elle, ne lèrois-je pas heureux ? Ma fortune 
n’avoit-elle pas repris un^face riante & tranquil- 
le ? Avois - je quelqu’autre raifon de craindre 
qu’elle pût changer ? Hélas ! j’étois fi fatisfait de 
ma condition -, que je commençois à perdre le 
fouvenir de mes infortunes paflees ; je ne les 
voyois déjà plus que dans l’éloignement, lors- 
qu'un tifon fatal de haine & de dîfcorde vint ral- 
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lumer des flammes prefque éteintes , rouvrir dans 
mon ame les fources de la douleur , & joindre à 
mes anciennes bleflûres des coups fi terribles & 
fl imprévus , qu’ils ont mis dans le même danger 
mon bonheur, ma vie& ma raifon. Cependant , 
en accufant cette dame de tous mes maux , je 
dois confeflèr qu’elle n’en fut qu’innocemment la 
caufe. En quelque endroit du monde que fon 
'défefpoir & fon mauvais fort l’aient conduite , 
je lui dois cette juftice. Elle étoit bonne , douce, 
obligeante , attachée à ma famille , amie de la 
paix , & incapable de contribuer volontairement 
aux malheurs qu’elle m’a caufés. Elle m’a perdu 
fins le vouloir. Mais fon innocence ne met point 
de changement dans ma mifére ! 

Le vent n’ayant pas ceflë de nous être favora- 
ble jufqu’à l’entrée de la riviere de Powhatan , 
nous arrivâmes heureufement dans cette ville. 
J’appris du premier venu que madame Lallin y 
etoit toujours , & qu’elle y avoit vécu jufqu’alors 
forthonorablement.Jemefis conduire furie champ 
à fa maifon. Mon arrivée lui caufa une des plus 
grandes joies qu’elle eût jamais rellènties. Je ne lui 
en marquai pas moins de la revoir, & j’augmentai 
beaucoup fa fatisfaflion , en l’aflurant que c’étoit 
uniquement pour l’amour d’elle que j’avois entre- 
pris le voyage. Elle accepta avec empreflèmentl’a- 
Jyle que je lui offris dans l’Ifle de Cuba auprès de 
mon époufe; & elle me pria de la regarder, après 
Fanny , comme la perfonne du monde qui au- 
roit tou jours le plus d’affecHon pour moi , & qui 
tâcheroit le plus flncérement de fe conferver fa 
mienne. Elle me fit un long récit de fès aventu- 
res , qui étoient allez touchantes pour intéreffer 
beaucoup ma compaffion. Le Capitaine Wilï 
avoit mis le comble à fa perfidie , en l’obligeant à 
1 ’dpoufer, ou plutôt en lui faifont recevoir , malgré 
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elle, du Miniftre de fon vaiflêau, une bénédic- 
tion vaine & Hins effet , puifqu’elle e'toit forcée , 

& que ni careTesni menaces n’avoient pu enga- 
ger cette mallieureufe dame à y confentir. Lui- 
même n’avoit jamais eu dellêin de regarder cet 
engagement comme un mariage légitime. Il avoit 
voulu ménager la réputation , en donnant un 
voile honnête à fon infamie , & prévenir non- 
feu!emen{ fa honte , mais le châtiment même’ 
qu’il pouvoit craindre pour une atlion de cette 
violence, lorfqu’il ferait de retour en Angleterre. 
Etant le maître abfolu dans fon vaiflêau. , il avoit 
fait fubir enfuire à madame Lallin toutes les loix 
que fa paffton l’avoit porté a lui impofer. Il l’a- 
' voit conduite à la Jamaïque & dans la Virginie ; 

&, s’il l’avoit toujours traitée honnêtement,ç’avoit 
été moins fur le pied d’une cpoufe , que d’une maî- 
treffe dont il croyoit s’étre acquis le pouvoir de 
difpofer. Pour elle , qui gémilloit fans ceffe de 
l’efclavage où elle étoit retenue , il ne s’étoit pas 
préfenté d’occafion de fuir , dont elle n’eût tâché ? 
de profiter ; mais fes efforts avoient été inutiles, 
tant que le Capitaine avoit eu alibi d’amour pour 
veiller fur elle avec une continuelle attention. En- 
fin , lorfqu’il commença à fe refroidir , & que 
penfant à retourner en Europe, il fouhaita peut- 
être d’être défait d’elle & de la lailler en Améri- 
que , elle s’apperçut qu’elle étoit moins obfervée. 
Wïll étoit a'ors revenu de la Jamaïque, où il de- 
voit laiffer une partie de fes troupes. Il lui avoit 
accordé la liberté de fortir du vaiffeau , pour 
prendre quelques jours de repos à Port-Royal. 

Elle fit la confidence de fes peines à un honnête 
homme, qui lui promit de faciliter fa fuite, & qui 
trouva* en effet le moyen de la faire embarquer 
fccrétement dans un vaiflêau qui partoit pour 
Lucayoneque. £e ne fut qu’après diverfes aven- 
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tures, & un nombre infini de peines , qu’elle ga- 
gna la Virginie , où elle efpérpit de trouver Mi- 
lord Axminftet*, & moi peut-être avec lui. Ayant 
confervé les fournies d’argent qu'elle avoit appor- 
tées de France, il ne lui manqua rien pour mener 
une vie douce à Powhatan , & elle s’y mit en II 
bonne re'putation , par fon honnêteté & fa fageflè, 
qu’elle infpira allez d’eftime pour elle à quelques 
Anglois des plus confidérables de cette ville j, 
pour leur faire naître l’envie de l’époufer. 

Elle fut fi fati.sfaite de ce que j’avois entrepris 
* pour elle , & de I’efpérance que je lui donnois dç 
vivre tranquillement dans ma famille , où elle le 
promettoit beaucoup de douceur dans la compa- 
gnie de mon époulè , qu’elle marqua une impa- 
tience extrême de quitter Powhatan. Les affai- 
res du Capitaine ne nous arrêtèrent pas plus de 
* quinze jours. Nous partîmes avec un bon vent. 
J’eus le plaifir, en quittant cette ville, de voir tout 
ce qu’il y avoit d’honnêtes gens marquer à ma 
compagne le regret qu’ils avoient de fon départ , 
& la combler des témoignages de leur eftime. 

Sur la route, je trouvai dans les entretiens 
continuels que j’eus avec elle , que fon efprit 
& fon cœur n’avoient rien perdu par l’infor- 
tune. Il me parut au contraire que fes chagrins 
avoient fortifié fa raifon , & je l’en eftimai da- 
vantage d’avoir fu tirer un fi excellent fruit de 
l’adverfité. Elle penfoit jufte ; elle s’exprimoit 
avec grâce , & tout ce qu’elle difoit avoit quel-? 
que chofe de réfléchi, qui flattoit extrêmement le 
penchant que j’avois moi-même à me recueillit 
& à méditer. Je ne lui cachai point la fatisfac- 
tion que j’avois de la trouver dans un fi boa 
goût. Je gagne bien plus que vous , lui dis-je , 
à vous avoir rencontrée. Voüs allez fervir au 
bonheur de ma vie, Ce que j’ai cru vous devoir 
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par rcconnoiiïance , je vais le faire à préfent 
par un motif d’intérêt & de propre utilité. Vo- 
tre converfation fera pour moi uîie efpece char- 
mante d’étude , dont je fuis fur de recueillir plus 
de fruit que de mes livres. Je lui appris là-defi- 
fus , que j’attendois à la Havana mon frere 
Bridge , dont le cara&ere avoit beaucoup de 
relfemblance avec le nôtre. Quelle douceur , 
continuai-je, ne trouverons-nous pas dans la ma- 
niéré dont nous allons vivre ? Notre vie fera 
toute compofée de raifon. Nous en pafl'erons une 
partie à lire , une autre à nous communiquer 
nos réflexions. Mon époufe elle - même n’eft 
'point incapable d’entrer dans ce projet. Il ne 
nous manquera rien pour être heureux ; car , 
ajoutai-je , il n’y a plus d’apparence que nous 
ayons rien à démêler déformais avec la for- 
tune. Notre condition eft fixée. Je ne vois plus 
par quel endroit nous pourrions appréhender fes 
coups. Tel étoit mon aveuglement fur le plus 
grand péril dont j’eulTe jamais été menacé. J’y 
touchois , fans le moindre prefientiment qui pût 
m’en avertir ; & tout fervit à me confirmer 
long-temps dans la plus malheureufe de toutes les 
erreurs. 

Nous arrivâmes à la Havana. Quelques or- 
dres que j’eus à donner pour le fervice du Ca- 

f »itaine qui nous avoit amenés , m’ayant retenu 
ong-temps dans le port , le bruit de mon retour 
fut fi prompt à fe répandre , que mon époufè 
en fut aflèz-tôt informée pour venir au - devant 
de moi avec Dom Pedro d’Arpez. Je fus fur- 
pris de voir paroître le carroflè du Gouverneur , 
& me doutant qu’il y étoit avec Fanny j’of- 
fris la main à madame Lallin pour nous avan- 
cer enfemble. Fanny la prit d’abord pour ma 
be ïle-fœur , avec laquelle elle s’imaginoit que 
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farrivoisde Sainte-Hélene. Mais je m’expliquai 
aufli-tôt , & je lui appris que c’étoit cette meme 
Dame qui m’avoit écrit chez les Abaquis , qui 
étoit partie de France avec moi , qui m’avoit 
donné , dans mille occafions , des marques d’amitié 
& de généralité ; enfin, que c’étoit madame Lal- 
lin , & que je la lui offrais comme une amie 6c 
une compagne , dont elle goûterait bientét l’efi» 
prit & le mérite. Je continuai à lui raconter, en 
peu de mots , par quel hazard j’avois eu l’occa- 
fion d’aller moi-même à Powhatan , pour offrir à 
cette Dame une retraite auprès de nous , fui van t 
le projet qui l’avoit amenée en Amérique. C’effc 
une autre madame Riding , ajoutai-je , que je 
vous préfente , & que je vous prie de recevoir 
avec amitié. 

Si l’onfe rappelle tout ce que j’ai rapporté, dans 
plus d’une occafion, du caraâere de Fanny , & de 
cette délicateffe inquiété qui la portoit naturelles 
ment à la jaloufie ,on entrera fans peine dans le 
fens de tout ce qui me refte à raconter. Qu’on fe 
fouvienne de cette profonde triftefiè dans laquelle 
elle s’étoit comme obftinée chez les Abaquis ; de 
ces alarmes qu’elle n’avoit pu cacher , même dans 
les premiers jours de notre engagement ; de fes 
diffraéfions , de fes pleurs même & de fes foupirs ; 
& quiconque lira cette fiinefte partie de mon 
Hiftoire , fera bien mieux inftruit de la caufe de 
mon malheur , que je ne l’étois moi-même au 
tempsqu’il m’eft arrivé. Qui le comprendrait, fans 
cette clef ; mais , après le foin que j’ai pris de pré-> 
parer de fi loin mes Leêleursàce récit, ils ne trou- 
veront rien d’obfcur dans les ténèbres où ils me 
Verront marcher. Ils jouiront clairement du fpec- 
tacle de mes peines. Hélas ! que n’avois-je alors 
pour les éviter, les lumières que je donne icipouc 
les faire entendre 1 
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Eloigné, comme j’étois , de toute ombre de 
défiance , je n’obfervai pas même de quel air 
mon époufe écoutoit ce difcours ; je n’étois oc- 
cupé que du plaifir de la revoir & de lui pro- 
curer une amie. Cependant , fi j’y euflè fait ré- 
flexion , dès ce premier moment , j’aurois pu 
découvrir , comme je l’ai fu trop certainement 
dans la fuite, quelque altération fur fon vifage, 
& beaucoup de contrainte dans fes maniérés. 
L’opinion qu’elle avoit prife de mes fentiments 

f >onr madame Lallin , depuis qu’elle avoit 
il que cette dame avoit quitté fon pays 

{ ?our m’accompagner jufqu’en Amérique , & 
a confirmation qu’elle croyoit en avoir eue 
dans le foin avec lequel je lui avois caché long- 
temps cette circonftance de mon voyage ; ces 
deux raifons, dis-je, enflent fuffi feules pour lui 
rendre madame Lallin odieufè , & fa préfence 
défagréable. Lorfqu’elle vit non -feulement que 
c’étoit inoi-même qui fouhaitois de l’avoir avec 
nous, mais que je m’étois donné la fatigue de 
faire exprès le voyage de la Virginie pour l’ame- 
ner à la Havapa , & pour lui offrir une retraite 
auprès de moi , elle fe crut trop allurée qu’il 
entroit de la paflion dans une civilité fi exceffi- 
ve , & que je l’avois par conféquent trompée 
elle-même dès le commencement de notre ma- 
riage, ou abandonnée dans le cœur depuis que 
j’avois recouvré fa rivale. Quels progrès cette 
penfée ne fit-elle pas tout-d’un - coup dans un 
çaraâere tel que celui de mon époufe ! Tendre 
au-delà de mes expreffions, timide & facile à 
s’alarmer , toujours pleine de la crainte de n’ê- 
tre pas afl'ez aimée , poffédée avec cela d’une 
mélancolie douce qui lui faifoit chercher la fo- 
Jitude , pour s’y livrer à la rêverie dans tous 
les moments qu’elle ne paffoit pas avec moi. Hé- 
las l 
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ïas ! l’inftant de mon arrivée fut le dernier de fon / 
repos. Cette chere époufe n’eutplus que des joies 
feintes qu’elle eut la confiance d’aftêfter pour 
fauver les apparences, & fa difpofition habituelle 
fut la douleur avec tous les trilles effets qui l’ac- 
compagnent. 

Je m’apperçus fi peu de ce changement , que je 
me crus au contraire dans une des plus agréables 
circonftances de ma vie. Il ne me manquoit que 
mon frere & fon Angélique pour me perfuader 
abfolument que je n’avois plus rien a deffrer. 
Je témoignai ces fentiments a mon époufe. Elle 
y répondit avec fa tendreffe ordinaire. Je l’exci- 
tai à marquer de l’amitié à Madame Lallin ; &: 
cette Dame m’ayant paru tout-à-fait revenue de 
la foiblefle qu’elle avoiteue long-temps pour moi, 
je ne fis pas difficulté , dans toutes les occafions , 
d» lui prodiguer mille careffes innocentes , qu’el- 
le recevoit comme autant de marques de la fin- 
cere affè&ion que j’avois pour elle. Fanny fe 
faifoit affez de violence , pour lui donner de 
temps en temps quelques démonflrationsex^rieu- 
res de fon eftime. Mais il eft facile de juger 
qu’elles n’étoientpas finceres. Elle fouffroit mor- 
tellement , lorfqu’il lui arrivoit d’étre témoin des 
miennes. C’étoit un fupplicè pour elle que de me 
voir entretenir quelquefois fon ennemie en par- 
ticulier, ou faire avec elle un tour de promenade 
dans le jardin du Gouverneur. Elle venoit fou- 
vent nous interrompre ; & , quoiqu’elle tâchât de 
prendre alors un vifage riant , j’ai fait réflexion 
dans la fuite qu’il m’eût été aifé d’y remarquer 
de l’agitation , fi je n’euffè été accoutumé à re- 
garder fes petites inégalités comme un effet or-< 
dinaire de fa mélancolie. 

, Deux mois fe pa(fererent,fans qu’il lui fût en - 
çore rien échappé qui pût me faire connoîcre fo^ 
J'orne IV, 
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trouble 8c me caufer de l’inquiétude. L’arrive'ff 
de mon frere avec fon époufe & Gelin , de- 
vint bientôt pour elle & pour moi une nouvel- 
le lource de maux irréparables. Dom Pedro , 
qui étoit attentif à prévenir tous nos defirs , ju- 
gea , par la fatisfaciion que nous eûmes de les 
voir arriver , qu’il ne pouvoit nous obliger da-, 
vantage qu’en leur offrant fa maifon pour de- 
meure. Je les fis confentir par mes inftances à 
l’accepter. Bridge aimoit inféparablement Gebn ; 
ainfi , c’étoit les retenir tous deux que d’en 
engager un. II y avoit d’autant moins de diffi- 
culté , que la maifon , ou plutôt le palais du 
Gouverneur , étoit d’une fi vafte étendue , que 
nous pouvions y occuper chacun notre apparte- 
ment fans y caufer le moindre trouble. Nous 
nous trouvâmes donc tous logés fous le même 
toit. 

Lorfque nous fûmes un peu revenus du pre- 
mier mouvement qu’infpire la joie de revoir des 
perfonnes qu’on aime , chacun penfa à fe faire 
des -ogrupations de fon goût , pour remplir les 
moments que nous ne pouvions pas toujours paf- 
fer enfemble. Mon choix étoit fait : c’étoit l’é- 
tude. Bridge , qui n’y étoit pas moins porté que 
moi par inclination , prit le même parti. Mada- 
me Lalfin fe détermina aulfi à demeurer une 
partie du jour occupée de quelque leéhire ; & , 
comme j’avois formé dans mon cabinet une Bi- 
bliothèque de tout ce que j’avois pu décou-* * 
vrir de bons livres à la Havana , elle s’accou- 
tuma à venir fouvent m’y trouver , foit pour 
choifir ceux qu’elle jugeoit les plus agréables , 
foit pour fe procurer avec moi quelques moments 
de converfati n. J’avois compté que mon épou— 
fechoifiroît aulfi ce genre férieux d’amufement , 
pçur lequel elle avoit toujours eu du goût. Ce'*- 
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pendant elle déclara ouvertement que fon def- 
lêin étoit de tenir fans celle compagnie à ma 
belle-fœur , pour s’occuper avec elle de quel- 
qu’ouvrage de main. Ce fut fon défefpoir fe- 
cret , & fon averfion pour Madame Lallin qui 
lui fit prendre cette réfolution ; fur-tout lorf- 
qu’elle eut remarque' que cette Dame venoit fou- 
vent dans mon cabinet. Pour elle , il ne lui arriva 
plus d’y mettre le pied. Cette ancienne ardeur 
qu’elle marquoit pour me voir & pour m’entre- 
tenir, parut s’éteindre tout-à-fair. Si elle quittoit 
quelquefois ma belle-fœur , c’étoit pour fe reti- 
rer feule dans une allée écartée du jardin , & 
pour s’y livrer à toutes les agitations de fon 
ame. Je ne pus manquer de faire quelque réflexion 
fur le changement de fa conduite : mais quelle 
raifon aurois-je eu de l’attribuer à une fi cruelle 
caufe , & comment l’aurois-je foupçonnée de fe 
défier de mon cœur , lorfque je n’y fentois pour 
elle que les mouvements les plus tendres de l’a- 
mour , & Je témoignage alluré d’une confiance 
immortelle ? 

Gelin, qui n’avoitpas autrement d’inclination 
pour l’étude , s’attacha à la compagnie de ma 
belle-fœur & de Fanny. Dans les idees de poli— 
telfe & de galanterie qui font communes à tous 
les François , il auroit cru bleffèr l’honneur de 
fa nation, s’il eût abandonné ces deux Dames, 
lorfqu’il pouvoit les amuler par fon entretien. 
Sa vivacité foutenue de beaucoup de facilité à 
s’exprimer , ne laiflbit guere de vuide dans la 
plus longue converfation, & je fuis obligé , mal- 
gré le mal qu’il m’a fait, de conférer qu’il étoit 
d’un commerce agréable. II paflbit donc une 

Î iartie du jour auprès de mon époufe & d’Angé- 
ique. Je veux croire qu’il n’eût point d’abord 
d’autre yue que de fatisfaire fa politellè , ou tout 
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au plus de fe procurer un plaifir plqin d’inno- 
cence , dans la compagnie des deux Dames infi- 
niment aimables. Si je ne me trompe point dans 
cette opinion , je dois le plaindre : je connois la 
tyrannie des pafïions , & je puis me perluader 
encore , même en déteftant fa mémoire , qu’il 
fut peut-être plus malheureux que coupable. Mais, 
fl c’eft volontairement qu’il fe jetta dans le 
crime , fi c’eft de deftèin formé qu’il conjura ma 
perte , 8c fur ces principes trop ordinaires aux 
François , qui leur font regarder une intrigue 
d’amour comme un badinage , fe trouvera-t-il 
quelqu’un qui ne le haïlfe point avec moi , com- 
mue un monftrequi viola les droits les plus faints, 
8c qui fe rendit coupable des plus noirs de tous 
Jcs crimes ? 

Il devint amoureux de mon époufe. Dans un 
caraêtere comme le fien , il n’y avoit point de 
pafticn qui pût être foible 8c modérée. On a 
vu, dans la relation de fon aventure de Sainte- 
Hélene, qu’il étoit adroit & fertile en inventions. 
Toute fon étude s’attacha d’abord à connoître le 
fond du naturel de Fanny , pour attaquer fa ver- 
tu par l’endroit le plus foible. II n’eut pas de 
peine à remarquer qu’elle étoit mélancolique. 
Mais fes yeux perçants pénétrèrent beaucoup plus 
loin. Il ne put la voir 8c l’obferver continuelle- 
ment , fans découvrir qu’elle étoit agitée de quel- 
que paftlon violente. Il la fuivit dé fi près , 8c jl 
examina toutes fes démarches avec tant d’adrefle 
8c de perfévérance , qu’il faifit enfin le fccrçt de 
fon cœur. Ce fut fur cette connoiflance qu’il 
établit tout l’efpoir de fes fuccès amoureux. J’entrç 
ici dans un détail , dont on s’étonnera de me voir 
li parfaitement informé. Mais demanderai-je trop 
à mes Leéteurs , fi je les prie dé fufpendrç Içuy 
leur attention ? 
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Le cruel Gelin ne tarda guere après cette 
decouverte , à mettre en ufage tous les fecours 
qu’il put tirer de fon. efprit artificieux. Le pre- 
mier delîèin qu’il forma fut de fe fervir de fes 
lumières pour s’infinuer dans la confidence de 
mon époufe. Il prit l’occafion d’une promenade 
qu’elle faifoit feule au jardin , pour avoir avec 
elle un entretien particulier. Là , après mille 
proteftations de refpeêl & de fincere eftime , 
il lui fit entendre , non pas qu’il fe fût apperçu 
de fatrifteflè, mais qu’il avoit découvert quelque 
chofe qui pourroit lui en caufer beaucoup. Il 
lui fit même des excufes d’avoir diffère' peut- 
être trop long-temps à lui faire cette ouverture ; 
&, quelque prelfé qu’il en eût été' , lui dit-il, par la 
reconnoitfance dont il fe croyoit redevable à no- 
tre famille , il avoit été retenu par la crainte d’y 
caufer dit trouble , ou du moins quelque refroi- 
diffement d’amitié. Mais le mal paroifiànt croî- 
tre de jour en jour , & les conféquences n’en 
pouvant être que très-fâcheufes , il fe croyoit 
obligé de lui aire que Madame Lallin étoit paf- 
fionne'e pour moi , & qu’elle gardoit fi peu de 
mefure , qu’elle en donnoit des marques fcan- 
daleufes ; qu’elle étoit feule avec moi dans mon 
cabinet à toutes les heures du jour ; qu’il avoit 
entendu des chofes qu’il ne jugeoit point à pro- 
pos de répéter ; qu’a la vérité il ignoroit afc- 
folument fi je répondois à cette paffion ; mais 
que c’étoit cette raifon même qui l’obligeoit à 
rompre le filence , afin que mon époufe pût 
remédier atf mal , s’il étoit encore temps de 
l’arrêter. 

Un di (cours fi adroit eut tout l’effet que Gelin 
s’en étoit promis. La bonne S: crédule Fanny 
n’y apperçut que l’avis d’un ami fidele & définté- 
reilë , qui s’accordoit parfaitement avec fes pro- 
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près idées , & qui confirmoit toutes les préven» 
tions de fa jaloufic. Elle n’y répondit d’abord que 
par un ruiflèau de larmes, & par des plaintes de 
fa mauvaife fortune. Gelin affëéla de la vouloir 
confoler ; mais ce fut d’une maniéré qui l'enga- 
gea à s’ouvrir davantage. Elle lui confia toutes 
les peines. Elle lui confeiïâ qu’elle n’avoit rien 
entendu de lui dont elle ne fût bien inftruite de- 
puis long-temps. Elle eut même l’imprudence de 
lui avouer qu’elle fe croyoit trahie de moi , & 
qu’elle droit trop certaine que j’aimois Madame 
Lallin autant que j’en e'tois aimé. Rien ne pou- 
voir être plus favorable pour Gelin. Son but 
étoit de fe rendre , en quelque forte , néceflaire 
à mon époufe , fous prétexte de la fervir ou 
de la confoler. Il avoit remarqué qu’elle m’aimoit 
encore avec trop d’ardeur, pour qu'il osât fe flat- 
ter que fon cœur fût une conquête aifée ; mais il 
efpéra que dans la relation étroite qu’il fe promet- 
toit d’avoir avec elle , il trouveroit par degrés le 
moyen de l’attendrir. Les ouvertures de cœur , 
les communications de fentiments , l’air myfté- 
rieux de confiance , font autant de fymptomes qui 
appartiennent à l’amour , & qui ne manquent guè- 
re d’en être la caufe , quand ils n’en font pas 
l’effet. Gelin parvint effeftivement à une partie 
de ce qu’il prétendoit auprès de Fanny ; & , s’il 
n’obtint pas fa tendreffe , il eut du moins le pre? 
mier rang dans fon eftime & dans fon amitié. 

Ce ne fut plus entr’elle & lui que rendez-vous 
fecrets , rapports , myfteres , lignes particuliers 
d’intelligence. Il n’échappoitplus à Madame Lal- 
lin de me dire un mot , ni de me jetter un regard , 
qui ne fût interprété dans le fens le plus malin. 
Gelin avoit l’œil fur nos moindres mouvements. 
Il en tenoit un compte exa£I , qu’il ne manquoit 
point de rendre tous les jours à mon époufe. S’il 
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n’appercevoit rien qui fût fufceptible d’un mau- 
vais fèns, fa malignité fuppléoit au défaut de la 
matière. II portoit l’impudence jufqu’à fe glillct* 
dans mon appartement , & prêter l’oreille à la 
porte de mon cabinet , pour recueillir quelque 
cliofe de mes entretiens avec Madame Lallin. Les 
expreflions les plus innocentes de l’amitié & de 
{a confiance prenoicnt dans fa bouche un tour cor- 
rompu Sc empoifonne. Cet indigne confident aclie* 
voitainfi de perdre de plus en plusmamalheureufe 
époulê. Il eft vrai que les fruits qu’il en tiroit , n’é- 
toient guere favorables à fa palfion. Il vouloit 
lui infpirer de l’amour, Sc il ne failoit entrer dans 
fon cœur que du trouble Sc de la trifteffê. Trop 
certaine de fon malheur , Sc comme accablée par 
les nouvelles confirmations qu’elle en recevoit dé 
jour en jour , elle vivoit moins qu’efe ne lan- 
guifîoit dans un continuel défefpoir. Elle n’avoit 
plus que deux occupations, mais toutes deux fu- 
nefles Sc violentes : l’une , de fie livrer à la douleur 
lorfqu’elle e'toit feule Sc qu’elle pouvoit éviter 
d’être obfèrvée ; l’autre , de faire des efforts in- 
finis pour la cacher , lorfqu’ellc e'toit obligée de 
paroi tre en compagnie. Auifi , fa fanté ne put- 
elle réfifter long-temps contre des agitations de 
cette nature. Elle s’affoiblit à vue d’œil. Sa 
couleur Se fon embonpoint diminuoient tous les 
jours. Le poifon , qu’elle avoit eu la force de te- 
nir fi long-temps renfermé , gagnoit peu-à-peu 
les dehors , Sc commençoit à corrompre fon fang 
âc fes forces , après avoir infecté toutes les fa-- 
cultés de fon ame. 

Je vivois pendant ce temps-là dans une confian- 
ce Sc une fécurité qui rendoient mon malheur 
infiniment plus déplorable. Loin de former le 
moindre foupçon contraire à mon repos , s’il 
m'arrivoit de faire quelque réflexion fur le chan- 

r 4 


êdÊ Histoire * 

gement que j’appercevoisdans la conduite de Fan ' 
ny , c’étoit pour m’en re'jouir , comme d’une 
chofe que j’avois fouhaitée , & que je croyois 
tl’un extrême avantage pour elle. Je m’imaginois 

Î ju’elle trouvoit dans la compagnie de ma belle— 
ceur & de Gelin un amufementfi agréable, qu’il 
triomphoit de fa mélancolie. Si ma tendreflè y 
perdoit quelque chofe , parce que je paffois une 
partie du jour fans la voir , je trouvois de la dou- 
ceur à penfer qu’elle e'toit tranquille & fatisfaite. 
Je lui marquois même fouvent la joie que j’en 
avois, & je remerciai plus d’une fois Gelin & 
Angélique d’avoir eu le fecret de changer ainfi foh 
humeur. C’étoit fouffler fur les flammes & attirer 
le feu qui la dévoroit; car elle ne manquoit point 
d’expliquer ces marques de fatisfa&ion comme 
une preuve manifefte de mon infidélité. J’étois 
charmé qu’elle me laifsât libre avec Madame Lal- 
lin. Sa préfence m’e'toit devenue odieufe & im- 
portune. Tels étoient les triftes raifonnements de 
Ion cœur malade , & de fon efprit troublé. Nous 
ne biffions pas de nous voir phtfleurs fois le jour, 
mais c’étoit en public. Lefoir il arrivoit toujours 
que la nuit étoir fort avancée lorfqu’on fe retiroit. 
J’attribuois fa pefanteur & fon abattement au 
fommeil. Elle ne fe refufoit point à mes carénés ; 
mais j’avois peine à tirer d’elle quelques parolesw 
Elle faifoit femblant de s’affoupir prefque auffi- 
tôt. Je paflois néanmoins la. nuit délicieufement 
auprès d’elle : heureux de cette feule penfée, que 
je régnois dans fon cœur , & qu’il étoit auffi tran- 
quille que le mien. 

Cependant fa fauté continuant à s’altérer tous 
les jours , il parutvifiblement fi ir fon vifage qu’el- 
le fouffroit quelque douleur dont elle ne fe plai- 
gnoit poin\ Je lui marquai de l’inquiétude. Elle 
confelîa qu’elle fe trouvoit mal , oc elle en prit 
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OCCafion de Te faire préparer un lit différent du 
mien. Alarmé de fes moindres maux , j'inter- . 
rompis l’ordre de mes études pour demeurer pins 
régulièrement auprès d’elle. Je remarquai en 
l’obfervant qu’elle étoit agitée. Elle parloit peu. 
Ses yeux s’attaclioient languiffamment fur moi , 
&,malgré l’effort qu’elle faifoit pour fe vaincre ,il 
lui échappoit fouvent des foupirs. Ma belle-' œur 
me dit en confidence qu’elle croyoit s’être apper- 
çue que la fource du mal étoit moins dans le 
corps que dans le cœur & l'efprit , & qu’elle ne 
doutoit pas que Fanny n’eût quelque fujet confi- 
dérable de chagrin. Je me ménageai un moment 
de folitude avec elle. Je l’emhrafiài avec toute ma 
tendreffè. Je la conjurai de s’expliquer , & de / 
m’ouvrir fon cœur , à moi qui étois fon cher 
époux , qui l’adorois , &qui ne pouvois vivre un 
inftanttranquille,s’il manquoit quelque choie à fon 
repos & à fon bonheur. Elle me parut incertaine 
pendant quelques moments , comme fi l’ardeur 
de mes expreffions l’eût émue , & qu’elle eût été 
prête à me communiquer le fecret de fes peines. 
Hélas ! j’en fuis sûr , ce fatal fecret vint jufqu’au 
bord de fes Ievres , & nous pouvions encore être 
heureux s’il en fût forti tout-à-fait. Mais quelque 
réflexion funefte , qui étoit l’effet des malignes 
infpirations de Gelin , le fit rentrer dans des ténè- 
bres que mes veux ne purent pénétrer. Elle me 
répondit, én foupirant , qu’elle n’étoit point tou- 
jours la maîtreffe de fon imagination ; que, malgré 
elle, les tragiques aventures de fon pere & de fa 
mere lui revenoient fouvent àl’dfprir ; qu’elle ne 
pouvoit penfer fans frémir aux cruel - défaffresqui 
avoient détruit fa famille ; que, r.’ayant.nulfe rai- 
fon d’efpérer que le courroux du Ciel la ména- 
geât davantage , elle s’attendait ?i quelque fin fir- 
ntiie ,qui répondroit aux malheureux'conîinea- 

F 5 



1X0 B I J T # I m 

cements de fa vie. Elle ne put retenir lès Iafmef 
. en fînifîant ces paroles ; cc fbn cœur qui étoit 
ferré de trifteffè , (è foulagea en pouffant une infi- 
nité de foupirs. 

Je me fentis fi attendri de la voir dans cet état , 
que, pour peu qu’elle eût confervé de liberté d’ef- 
prit & de raifon , il eût été impoffible que des 
marques fi finceres de inatendreiïè &de ma dou- 
leur ne lui euffènt point fait ouvrir les yeux fur 
fon injuftice & fur mon innocence. Je pris une 
de lès mains , que je ferrai contre mon vilage. O 
chere Fanny ! lui dis-je avec un fentiment de 
cœur inexprimable : ô charme tout-puiffant de 
ma vie & de mes peines ! comment pouvez-vous 
vous affliger par des craintes fi injuftes , & par 
des fouvenirs que vous devriez avoir effacés ? Le 
paffén’eftpoint en notre pouvoir : mais où voyez- 
vous de quoi trembler pour l’avenir ? Ne fom- 
mes-nous pas l’un à l’autre ? Tout le pouvoir de 
la nature empêchera-t-il que je ne vous adore , 
que vous ne m’aimiez , que vous ne foyez à moi 

Î wur toujours ? Et , fi cela eft auffi fur qu’il doic 
e paroîrre , qu’y a-t-il à préfent dans la vie qui 
puiffé être un malheur pour vous & pour moi ï 
Non , non , ajoutai-je en Pembraffant , ce n’effc 
point fentir le prix du bonheur dont on jouit, que 
d’être troublé continuellement par la crainte de le 
perdre. Votre cœur eft trop inquiet. Je veux 
vous donner un moyen de le raffùrer : c’eft que 
la place de la crainte y foit toujours occupée, par 
l’amour. 

Comme je n^avois nul fujet de me défier de 
fa fincérité , je pris la réponfe qu’elle m’avoit 
faite pour l’aveu de fes véritables peines , & je 
ne penfai qu’à lui procurer des amusements qui 
puflènt écarter les penlees qui l’affligeoient. Je 
£s prier les principales Dames de la Havana de 
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fe rendre chez nous tous les jours après dîner , 
& de former dans fa chambre des parties dé jeu 
& de plaifir. J’y afiiftois moi-même condam- 
nent. Soit par un effet de diffipation , foit que 
ma pre'fence continuelle fervît à la tranquillifer , 
elle fe rétablit en peu de temps ; nous reprîmes 
nos exercices ordinaires. Je remarquai le zeîe 
de Gelin à la fervir pendant fa maladie •, mais 
il ne me vint pas même h Pefprit qu’il pût y 
entrer autre chofe que de la générofite & de l’a- 
mitié. 

Je fus obligé , quelques mois après, pour faire 
plaifir au Gouverneur , de me charger de quel- 
ques affaires qu’il avoit à régler à la Vera Cruz. 
Ce voyage fut plus long & plus ennuyeux 
que pénible. Je trouvai , à mon retour , ma fa- 
mille 8c mes amis dans une fanté parfaite. Gc > 
lin étoit mieux que jamais avec Fanny , c’eft- 
à-dire , qu’il continuoit à l’empoifonner par fes 
inclinations & lès confèils. Il ne manqua point 
de lui faire appercevoir qu’une abfénce de plu 
lïeurs mois n’a voit rien diminué de ma paffïon pré- 
tendue pour Madame Lallin. Si je n’avois à don- 
ner dans la fuite des preuves .claires 8c fans 
répliqué de la vertu inébranlable de mon époi - 
fe , il' paroîtroit incroyable qu’avec la confiahce 
& l’aftéétion qu’elle avoit pour Gelin , elle eût 
pu fe défendre fi long-temps contre fes féduétions. 
Ce malheureux s’étoit rendu tellement maître de 
fon efprit , qu’elle ne faifoit plus rien, fans l’a- 
voir confulté. Il n’étoit plus a lui faire l’aveu 
de fa paffion ; mais il s’y étoit pris avec tant 
d’adreffë , qu’elle n’avoit pu s’en offenfer. Ce- 
per dant , la maniéré dont elle avoit reçu fa dé- 
claration hti ayant ôté la hardieffè de la renou- 
vellcr ;& ce qu’il appercevoit tous les jours de 
fon caractère ayant prefquc achevé de lui faire 
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perdre l’efpérance , il s’étoit réduit à fon premier 
.... deficin , qui étoit d’allumer de plus en plus fa 
^"*_ijaloufie ; fùr que fa tendreflè pour moi s’étein- 
droit tôfiflfcfctard avec fon eflime , & qu’il lui 
deviendrait "plus facile de s’infmuer dans fon 
co ur après m’en avoir chaffé. Il affectait donc 
d'cviter ce qui fentoit l’amour , & de lui mar- 
quer en tout une envie défintéreflee de la fer- 
vir. Elle , qui étoit la douceur même , & qui 
n’avoit jamais eu cette forte d’expérience qui 
apprend à fon fexeà fc défier du nôtre, ne croyoit 
rien rifquer en accordant fon eftirr.e & fa con- 
fiance à une perfonne qui lui témoignoit tant 
d’attachement. Elle avoit d’ailleurs entendu mon 
firere fe Jouer mille fois de la générofite' de fon 
ami Gelin. Elle me vovoit moi -même le trai- 
ter avec amitié ; & , pour lui rendre julîice , il 
»e lui manquoit aucune des qualités qui forment > 
dans l’opinion commune , l’homme de mérite & 
l’homme aimable. Ciel ! comment puis-je parler 
avec cefe modération d’un cruel qui m’a pré- 
cipité dans le dernier excès du défefpoir & de la 
nu lire !: 

Le temps de.ma ruine approchoit. Don Pe- 
dro d’Arpez , caiTé de vieilleffe , & fe fentanr 
proche de fa fin , fit un teftament par lequel il 
nelaillbit tout fon bien. Il ne furvécut pas long- 
temps à cette demierc difpofition. Une maladie' 
pr écis iréc le mit au tombeau. Aulli-tyt que no- 
tre i econnoïflànce fe fut acquittée , en lui rendant 
magnifiquement les derniers devoirs , je ne peu- 
lai plus "u’n recueillir fon héritage & à retour- 
ner en Europe. Mon deflêin étoit d’ébuiper ex- 
près un raîfîèau , pour être absolument le mai*- 
tre de ma route. Les biens que Don Pedro m’a- 
voir laides étaient fi çonfidérables , que cette de- 
jpexde me paroilToit légère $ & , dans la réfolurioa 
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ôû j’étois de me rendre droit en Angleterre 
avec mes richeflès , ma famille & mes amis , je 
n’étois point d’avis de m’expofer à la diferétion 
d’un Capitaine Efpagnol. Mon frere avoit ren- 
voyé à Sainte - Hélene le vailfeau qui l’avoit 
apporté avec fon époufe & Gelin : je pris donc 
le parti d’en acheter un qui avoit été confirait 
peu de temps avant la mort du Gouverneur , & 
je donnai des ordres fi greffants , qu’il fut préparé 
avec beaucoup de diligence. Mais , comme nous 
nous difpofionsà nous mettre en mer , j’entendis 
un jour Bridge qui fe plair noit avec Gelin de la 
nécelTité où ils éroient , en retournant en Angle- 
terre, delaifcr après eux leur ami Johnfton à Sainre- 
Hélene. J’aimoisBrigde comme moi-même. Je lui 
fis un reproche de ne m’avoir pas fait connoître 
plutôt qu’il prît affez d’intérêt à Johnfton , pour 
fouhaiter de l’avoir avec lui. Vous deviez l’ame- 
ner , lui dis-je, lorfque vous vîntes ici pour vous y 
établir avec moi. Tout ce qui vous eft cher ne 
fauroit manquer de me l’être beaucoup» Mais 
j’y fais un remede , ajoutai-je r c’eft de prendre 
notre route par Sainte-Hélene. Le détour n’eft pas 
infini ; &, avec Je plaifir de rejoindre Johnfton 8c 
fon époufe , qui fera votre principal objet , vous 
aurez celui de nous faire voir cette befte cam- 
pagne où votre Angélique eft née r & dont 
vous nous avez raconté tant de merveilles. Cet- 
te proportion caufa une joie- extrême à mot* 
frere. Nous ne tardâmes point à partir 8c ce 
fut pour Sainte-Hélene que nous mîmes à la 
voile. 

Notre route fut heureufè , mais nous ne Lâche* 
vâmes pas fins crainte. La Guerre étoir «dors dé- 
clarée entre l’Angleterre 8c la Hollande. Jîohvs , 
à la tête d’une Elcadre Angloifc- , s’étoït emparé 
des llles du Cap-Verd , 8c de quelques Forts 
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que les Hollandois ont fur les côtes de Guméë. 
J’avois été informé , avant mon départ de la 
Havana , que les Etats de Hollande avoient en- 
voyé tout récemment dans ces mers leur Amiral 
Ruiter , avec une flotte confidérable , & dans 
l’ardeur qui lui faifoit chercher à tirer vengean- 
ce des Anglois , il ne pouvoit être que très-dan- 
gereux pour moi de tomber entre fes mains. Ce 
n’eft pas que nous duflions appréhender naturel- 
lement fa rencontre ; mais on fait que fur mer 
un coup de vent rapproche quelquefois tout-d’un- 
coup des vaiflèaux bien éloignés. Cette crain- 
te m’avoit porté à prendre pavillon elpagnol , 
& à prier tous les Anglois, qui étoient dans mon 
vaiflèau , de ne pas s’exprimer dans leur lan- 

f ue , s’il nous arrivoit malheureufement de tom- 
er dans la flotte de Ruiter. Avec cette pré- 
caution , j’évitai un danger dont rien, ne m’eût 
pu fauver autrement ; car nous rencontrâmes 
en effet Ruiter dans la mer d’Ethiopie , & nous 
ne dûmes notre falut qu’aux apparences & au 
nom d’Efpagnols. 

Après m’étre échappé fi heuretfement d’un tel 
péril , ce n’étoit point dans le fein de la paix 
& de la confiance , ni par la main d’une époufe 
& d’un ami , que je m’attendois de périr. J’a- 
vois efliiyé dans toute ma vie des infortunes & 
des pertes , & je n’avois déjà que trop bien ac- 
quis la qualité de malheureux ; mais j’avois tou- 
jours eu du moins quelque raifon de m’attendre 
à mes peines ; j’avois eu quelques marques ou 
quelque preflèntiment qui les avoit précédée 1 '. 
D’ailleurs , en perdant quelque chofe de cher & 
de précieux , il m’étoit toujours refté quelque 
chofe de plus cher encore , qui pouvoit fervir à 
me confoler par cette penfee que le Ciel , en 
m’ôtant le bien que je regrettois , m’en- avoit 
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éu moins Iaifië d’autres dont la perte m’eût ren- 
du infiniment plus mife'rable. Ici , fans prefièn- 
timent , fans re'flexion , prefque fans le moindre 
intervalle , la fortune , en deux tours de roue , me 
précipite au fond de l’abyme. Elle m’y fixe fans 
retour. Elle m’ôte l’efpoir , le remede , les con- 
folations ; enfin , elle me rend tel qu’on va voir, 
& qu’orr aura peine à le croire. 

Nous arrivons à Sainte-He'Iene : un vailîeau 
françois qui venoit des Indes , y entroit dans 
le port au moment de notre arrivée. Nous abor- 
dons enfemble. Les •premières nouvelles dont 
mon frere eft informé , font la mort de Johnfi- 
ton & celle de fon époufe. Cette perte lui 
caufant beaucoup de chagrin , je m’employai 
pendant quelques jours à le confoler. Rien ne 
pouvoit nous arrêter à Sainte-Hélene , après que 
nons eûmes vu la campagne de la Colonie ; & 
il nous fut aifé de nous procurer cette fatisfac- 
tion , parce que les Portugais ayant fait fauter à 
force de poudre quelques parties de rochers qui la 
féparoient du relie de l’Ifle , la communication 
par terre étoit devenue libre & facile. Nous 
penfions donc à nous remettre en mer 9 & n’ayant 
point d’autres ports à gagner que ceux d’Angle- 
terre , je fis un compliment honnête à Madame 
Lallin & à Gelin qui étoient Français , fur la 
fatisfaâion que je relfcntois de pouvoir leur af- 
furer une retraite tranquille dans ma Patrie. Si- 
gnal funelle de ma ruine. Fanny avoit juré de ne 
pas mettre le pied en Angleterre , fi j’y menois 
avec moi Madame Lallin. Les artifices de Gelin 
l’avoient engagée à prendre cette téméraire ré- 
folution ; & , voyant qu’cüe ne pouvoit l’exécu- 
ter qu’en fuyant avec lui , elle y confentit 
lorfqu’elle fe vit allurée que je ne pcnfois point 
à me féparer de là rivale. La nuit fuivante fut 
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prife pour le de'part ; & , ce qui eft horrible 1 
raconter , Fanny fe leva pendant mon fommeil , 
du lit où elle étoit avec moi ; elle quitta mon 
côté , pour fùivre un infâme , qui rioit peut-être 
de fa foibleflê au moment qu’il l’enlevoit comme 
fa proie , & qu'il fe croyoit prêt à trio «plier de 
fon honneur & de fa vertu. 

On ne fut cette nouvelle que le lendemain » 
âc il étoit même fort tard avant q l’on en fut af- 
furé parfaitement. Le vaifTeau françois étoit par- 
ti ; Fanny & Gelin ne paroifloient pas. On les 
chercha d’abord , on s’informa avec foin fi per- 
fonne ne les avoit vus ; 8c ,lorfque toutes les re- 
cherches eurent été inutiles , on ne^ balança 
point à s'imaginer la vérité. Peut-être étois-je le 
feul , de tous les habitants de l’Ifle , qui n’en étois 
pas encore inftruit. Je demandai plufieurs fois 
où étoit mon époufe. Tant qu’on l’ignora , on 
me répondit d’une maniéré qui me caufa de l’in- 
quiétude ; 8c , lorsqu’on fut pleinement alluré de 
mon malheur , on eut l’adreTe de me rendre 
tranquille en me le dég uifant. Cependant , com- 
me il étoit impolîible de me le cacher plus long- 
temps oue juiqu’à la fin du jour , Bridge prit le 
parti de me l’annoncer. Ce cher frere , qui 
ro’aimoit avec la derniere tendrefiè , & qui étoit 
lui-même fi concerné démon malheur , qu’il avoit 
prefque autant de befoin que moi de confola- 
tion , fe trouva dans un embarras extrême lorf- 
qu’il lui fallut ouvrir la bouche 8c trouver des 
exprelfions pour fe faire entendre. Il favoit , 
par l’aveu que je lui en avois fait mille fois , 
qu’il n’y avoit rien dans mon cœur au-defiùs 
de Fanny. Il connoifioit mes fentiments ju (qu’au 
fond , par les tendres 8c finceres confidences 
que je lui en faifois tous les. jours. Toutes mes 
pallions en effet fe réduifoient à ceUe-ià. Sans 
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ceîîè attentif h veiller fur les mouvements de mon 
cœur , & à régler fes inclinations , je ne lui 
laiffbis que la liberté d’être tendre & de fe li- 
vrer à l’amour. C’étoit toute la douceur de ma 
vie , le charme de mes peines , & le dédom- 
tnagement de la contrainte perpétuelle où je 
tenois tous mes autres defirs. Railon , devoir , 
penchant naturel d’un cœur infiniment fènfible , 
tout s’accordoit à rendre l’amour nécelîàire à 
mon bonheur. Aufli m’en étois-je fait une fi 
douce habitude , que, de même qu’il faut refpi- 
rer pour vivre , il me falloit aimer Fanny & 
être aimé d’elle , pour être heureux. Bridge le 
favoit ; il n’étoit que trop certain par conféquent 
qu’il alloit me donner le coup mortel 'en m’ap- 
prenant ce que j’avois perdu. 

J’étois feul dans une chambre , occupé à lire. 
Il y entra d'un air qui me fit frémir , en me fai— 
fant connoître tout-d’un-coup une partie de fes 
agitations. Mais quelle apparence d’en pouvoir 
deviner la caufe ? Je le crus attaqué de quelque 
' maladie fubite ; ou , fi j’entrevis dans fes yeux 
quelque chofe de plus funefte , ce fut d’abord 
fur lui que tombèrent mes craintes & ma com- 
pafiion. II ne me laifïà pas long-temps dans cet- 
te erreur. Je me levois : demeurez , demeurez > 
me dit-il , en me faifant remettre fur ma chaife; 
ne quittez pas une pofture dont vous aurez be- 
foin pour m’entendre. 11 s’aflit auprès de moi. 
Sa voix étoit 'tremblante , & fon vifage fi chan- 
gé , que, ne pouvant rien comprendre à ce eue 
je vovois, je demeurai interdit, en tenant les yeux 
attachés fur lui. O pauvre Cléveland ! reprit-il 
auffi-tôt, somment. dois-je te préparer au coup 
que je te vais porter ! ton cœur ne faigne-r-il 
pas déjà ? O malheureux frere ! n’entendez- 
vous pas du moins à demi , ce que je n’ai pas I* 
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force de vous raconter ? Ces quatre mots, pro- 
nonces du ton le plus pàifionné & le plus tra- 
gique , me pénétrèrent d’horreur & de faififîè- 
ment. Malgré la multitude d'idées aftreufes qui le 
préfenterent fur le champ à mon efprit , je crus 
démêler aufli-tôt le plus cruel malheur que j’euF 
fe à redouter .‘’T’anny eft morte ! Non , inter- 
rompit-il , ce que j’ai à vous apprendre eft plus 
terrible que la mort de Fanny ! Ah !' Bridge , 
achevez donc & ôtez- moi la vie tout-d’un- 
coup. Hélas ! c’eft ce que je crains , reprit - il 
en s’attendriftant jufqu’aux larmes. Trop mal- 
heureux Cleveland ! je fens que je vais te per- 
cer le -cœur, & je ne puis te cacher ton mal- 
heur , ni'même tç le déguifer. Mais , mon cher 
frere , ajouta-t-il en m’embralfant , vous avez de 
la force d’efprit & de la conftance ; recevez le 
coup que je vais vous porter , comme vous en 
avez déjà reçu quantité d’autres. Songez que nous 
ne lommes pas faits pour être heureux , ni Vous 
ni moi ; & que le Ciel nous ayant fait naître pour 
être miférahles, il faut que notre triftedeftinée le 
rempliffe. Je fis quelques efforts pour me remet- 
tre. Hé bien , parlez , cher Brigde, ne me mé- 
nagez pas, je fuis prêt à tout entendre : fi Fanny 
n’eft pas morte, je me crois allez de fermeté pour 
fupporter toute autre perte. 

Après m’avoir répondu qu’il le fouhaitoit, mais 
que je cefferois bientôt de regarder la mort de 
Fanny comme le plus grand mal qui put m’ar- 
river , il m’apprit la nouvelle funefte de fa fuite 
avecGelin , & toutes les circonftances qu’il avoit 
pu découvrir. Ils e'toient fortis enfemble pendant 
a nuit fans autre fuite que le valet de Gelin & 
yne femme-de-chambre. A peine avoient-ils em- 
porté quelques habits ; mais ils s’étoient pourvus 
«une groflêfomme d’argent. Gelin n’avoit eu fanj 
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: doute nulle peine à obtenir du Capitaine Fran- 

* cois , d’être reçu à fon bord avec fa proie; &, 

félon les apparences, il n’avoit pas attendu le der- 
i nier moment pour fe ménager fon amitié. Le 

£ vailfeau avoit mis à la voile avant le jour , ce 

oui marquoit clairement qu’ils étoient d’intel- 
! ligence. Brigde , en Unifiant ce récit , accabla le 
perfide Gelin de malédiélions, & , foit pour flatter 
ma douleur par le témoignage de la ficnne , foit 
que l’excellence de fon caractère lui fît prendre 
autant de part qu’il le témoignoit à ma peine , il 
me fit voir, par mille marques, qu’il en étoit in- 
confolable. 

Pour moi , qui me crus alors arrivé au com- 
ble de l’infortune &: de la douleur , je ne laifiâi 
: . pas de réfifter pendant quelques moments aux 

afi’auts du plus horrible défefpoir. Je me fis mê- 
me une violence incroyable , pour prendre cet 
air de confiance & de fermeté dont je m’étois 
fait fort à mon frere. Il efl clair , lui dis-je d’une 
voix baffe , que je fuis le plus malheureux de tous 
. les hommes. Je le fuis au-aelà même de mes crain- 
tes &de mon imagination. Ce que j’en tends efl plus 
trille fans doute que la mort de Fanny , & mille 
fois plus terrible & plus infupportable que la mien- 
ne. Votre rapport, ajoutai-je , en m’efforçant 
de le regarder d’un œil ferme , efl apparem- 
ment certain ? Il ne me refte point le moindre 
lieu à l’efpérance ? Il me répondit que je 
devois bien juger que le mal étoit fans reme- 
de , puifqu’il avoit cru impoflible de me le 
cacher , & néceffaire de me l’apprendre. Il ajou- 
ta à cette confirmation /quelques raifonnements 
fur le parti qu’il croyoit à propos que nous prifi. 
fions ; comme de nous mettre promptement en 
mer, & de pourfuivre le vaiffeau François, qu’il 
ne nous feroit peut-être pas impolfible de rejoin- 
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dre. J’eus la force de l’écouter , & celle de répon- 
dre juftc à fes propofitions. Mais , fi mon ame 
avoit encore allez d’empire fur elle-même pour 
fe contraindre jufqu’à cet excès , elle n’en avoir 
point allez fur mes fens pour en arrêter plus 
long-temps le trouble & le défordre. Les mouve- 
ments cruels qui me déchiroient le cœur , fe 
communiquèrent en un moment au cerveau ; je 
fentis qufc ma raifon s’obfcurcilloit tout- d’un - 
coup : j'étendis les bras vers Bridge , comme fi la 
terre fe fût dérobée fous mes pieds, & que j’euflê 
cherché h me tenir à quelque chofe. O mon frerel 
lui dis-je , je me meurs. En effet , je tombai fur 
lui fans le moindre relie de fentiment & de con* 
noiffaqce. 

I 1 . fêt venir du fecours , &: l'on prit long-temps 
des ',c'is inutiles pour me les rappeller. Madam# 
Lallirt & ma belle-lœur s’y employèrent avec 
toute l’ardeur de leur amitié. Elles y réulïirent à 
la fin. Mais il s’étoit fait un fi étrange épuilè- 
inent dans mes forces , que je demeurai plus 
d’une heure fans en tiouver allez pour répondre 
à leurs queftions , & pour leur faire connoître 
que j’étois revenu à moi - même. J’avois les 
ye ix fermés , & la tête appuvée languifîamment 
contre le dos de ma chaife. Ma refpiration étoit 
hante & convulfive. J’entendois tout ce qui fe 
difoit autour de moi ; mais je ne me fentois ni 
le pouvoir, ni la volonté de remuer la langue 
pour y prendre part. Qu’on fe figure une Vic- 
time étendue au pied de l’Autel , après avoir 
reçu le coup du facrifice : j’étois dans le même 
état, fans autre mouvement que celui d’une pal- 
pitation violente, qui fe communiquoit du cœur 
a foutes les parties de mon corps , & qui cau- 
foit un tremblement vilible dans tous mes mem- 
bres. 
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Cependant , étant revenu tout-à-fait à force 
de foins & defecours, j’embraffai ceux qui m’a- 
voient rendu leurs fcrvices avec tant de zele. 

Je leur dis : Hélas ! votre amitié s’eft trompée 
en me rappellant à la vie. Vous favez quel far- 
deau je vais avoir à porter. Vous avez vu la 
nature fe déclarer par mon évanouifîêment & 
ma longue défaillance. Pourquoi l’avez vous ra- 
nimée ? N’eft-ce pas un figne qu’elle eft trop foi— 
ble pour foutenir long-temps des maux dont elle 
n’a pu même fupporter le premier fentiment ? 

Ils me répondirent qu’ils étoient certains que 
mon courage feroit plus fort qu’elle. Je pris cette 
occafion pour les prier de me laiïïer feul. Si 
vous le croyez , leur dis-je , je vous demande 
en grâce de m’abandonner pour quelque temps à 
moi-méme , & de me laiiïer faire tous mes ef- 
forts pour le rappeller. Quoique je n’eufle réuffi 
qu’imparfaitement à leur cacher mon défefpoir , 
ils connoiffoient fi bien mon cara&ere , qu’ils fe 
repoferent fur la parole que je leur donnai de 
ne me porter à rien de funefte. J’obtins d’étre 
feul , comme je le fouhaitois. Mon Frere me 
demanda fi je n’approuvois point la propofition 
qu’il m’avoit faite, de nous mettre promptement 
à la pourfuite du vaiffeau François. Je me repo- 
fai de tout fur fon affe&ion & fa prudence. Il fit 
faire les préparatifs de notre départ avec tant 
de diligence , que nous fûmes en état de mettre 
à la voile le lendemain à midi. 

On s’imagine bien fans doute que ce n’étoie 
point par indifférence que je m’abandonnois ainfi 
a fil conduite. Tout étoit au contraire agité & 
tumultueux dans mes idées & dans mes fenti- 
ments , de c’étoit cette raifon même qui me por- 
toit à me remettre de mes foins les plus impor- 
tants , fur un frere dont je coiyioiffois la fagelîp 
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& le zele pour mes intérêts. Je dois confeflçr 
que je n’étois point capable alors de prendre par 
choix la moindre réfolution. Dans le trouble 3’ef- 
prit & de cœur où j’étois , je ne pouvois même 
démêler quels étoient les mouvements qui domi- 
noient dans mon amc.il me fut impoflible , après 
deux heures de folitude & de méditation , de 
me répondre nettement à moi-ménie lorfque je 
me demandai fi je déteflois mon époufe , ou fi 
je l’adorois encore ; fi je fouhaitois de pouvoir 
J’enlever à fon perfide amant , ou s’il n’etoit pas 
mieux pour mon honneur , & même pour mon 
repos , de les abandonner tous deux à la juftice 
du Ciel & à leur mauvais fort. Je n’avois pas 
la force de m’arrêter deux inftants de fuite à cet 
examen. J’avois encore moins celle de me re- 
pre'fenter Fanny difpofée à fuir avec Gelin , ré- 
iolue volontairement à abandonner fon époux 
& fes enfants , quittant mon lit pour fuivre un 
adultéré , occupée peut-être à recevoir fes ca- 
reffes : Dieux ! tous mes efprits fe confondoient 
à la feule approche de cette idée ; & ne me fen- 
tant point capable d’en foutenir un moment la 
préfence , j’en dctournois mon attention , pour > 
me réduire à plaindre mon fort , fans ofer pref- ; 
que penfer à cette foible & malheureufe créa- 
ture. 

Cette difpofirion , que je retrace ici en pen 
de mots , fut pendant long-temps mon état ha- 
bituel. Le poids de mes maux étoit comme ren- 
fermé au fond de mon coeur. Mon courage s’em- 
ployoit moins à le guérir par mes efforts , ou à 
le diminuer par mes réflexions , qu’à me faire 
line illufion continuelle pour m’en dérober la 
Vue. Mon ame reculoit de frayeur à cet objet , 
comme ma main fê feroit retirée d’un fer brû- 
lant auquel elle auroit touché fans réflexion. Ce- 
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pendant tout fervoit à m’y rappeller : mes en -' 
fants , qui étoient fans celle devant mes yeux 
lorfque nous nous fumes remis en mer; ma 
belle-fœur qui pleuroit continuellement la hon- 
te de fon amie , & qui prononçoit le nom de 
Geîin mille, fois le jour avec détellation ; Mada- 
me Lallin même qui augmentoit mes peines , & 
qui les renouvelloit à tout inftant , en me difant 
mille chofes qu’elle croyoit propres à me cor- 
foler. Pour Bridge , qui fut le feul à qui je ne crai- 
gnons point de me lailfer voir à découvert , il eût 
contribué fans doute plus que perfonne à ma gué- 
rifon , fi j’euflè été capable de goûter quelque 
remede. C’eût été dans la fagelfe de ce cher fre- 
re , dans fa douceur, dans fa tendre & fincere 
affe&ion , que j’eufl’e trouvé mes confolations les 
plus folidcs. Mais , loin de recueillir les fruits 
que j’avois lieu d’efpérer quelque jour de fon 
amitié , telle fut la barbarie de mon fort , qu’il 
lërvic lui - même de cataftrophe à mes trilles 
aventures de l’Amérique. On va voir , par fon 
exemple , fi c’eft ici-bas que la vertu doit s’at- 
tendre d’être récompenfée ; &, parle mien , qu’il 
peut y avoir un progrès fans fin dans l’infortu- 
ne , puifqu’on peut devenir plus malheureux 
qu’on ne croyoit lorfqu’on penfoit déjà l’être in- 
finiment. 

Malgré la diligence avec laquelle nous étions 
partis de Sainte-Hélene , les vents furent fi con- 
traires , que nous n’ avançâmes pas beaucoup 
dans notre route. Mon frere étoit défefpéré de 
ce retardement , qui détruifoit toute l’efpérance 
qu’il avoit eue de joindre le vaiflèau François. 
Pour moi dont les fentiments étoient toujours 
fi incertains , que je ne favois ce que je devois 
craindre ou defirer , je rr.’occupois moins à 
réfléchir & à raifonner qu’à gémir. Nous fu« 
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mes plus de trois *mois à gagner la hauteur dç 
l’Efpagne. J’avois reçu fur mon vailfeau à la 
Havana quelques Efpagnols de confidération , 
qui m’avoient prié de les débarquer à la Coro- 

? ne. Bridge eut foin de faire prendre cette route 
notre Pilote. Nous y arrivâmes, heureufe- 
ment : mais , comme notre defïèin n’étoit pas 
de nous y arrêter , nous n’entrâmes point dans 
le port. Mon frere fit mouiller l’ancre à quel- 
que difîance, &, fe mettant dans la plus gran- 
de de nos chaloupes , avec les Efpagnols & trois 
Anglois de notre fuite , il fe rendit à terre en 
Un moment. La curiofité étoit fon unique rrotif. 
H tâcha même de m’engager par de fortes inftan- 
ces à lui tenir compagnie , pour dilïiper un peu 
mes chagrins par cet amulbment ; mais , rien 
n’étant capable de me divertir & de m’amufer , 
je refufai d’avoir pour lui cette complaifance. 
Hélas ! je le refufai : mon deffein étoit d’éviter 
un plaifir , que je n’étois point capable de goûter ; 
& le Ciel , qui vouloir épuifer fur moi toute fa 
colere avant mon retour en Europe , prit cette 
occafion pour confommer ma ruine & rendre ma 
mifere accomplie. 

Mon malheureux frere entra donc dans le 
port de la Corogne. C’eft de lui-même que j’ap- 
pris bientôt les circonftances que je vais ra- 
conter. En abordant , il quitta les Efpagnols 
■ qui dévoient prendre la pofte pour Madrid - 
ne s’étant propofé que le plaifir d’y vifiter la 
ville , il y employa la plus grande partie du 
jour, dans le deffein de retourner au vaiffeau 
avant la nuit. Il revenoit au port vers le foir 
pour^ s’embarquer à l’inftant. Comme il étoit 
prêt à mettre le pied dans la chaloupe , il fe 
lent arrêter par le bras , & , tournant la tête auf- 
p-tôt, il reconnoît Çelin. Quelle furprife ! A 

peins 
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peine en crut-il d’abord fes yeux ; & , dans ld 
première confufion de Tes mouvements , il de- 
meura interdit jufqu’à ne pouvoir s’exprimer. 
Cependant ce perfide fe jette à fon cou , l’em- 
braflc étroitement , marquant une joie in- 
finie de le revoir , il lui confefTe que venant 
de l’appercevoir fur le Port , il n’avoit pu réfif* 
ter à l’envie d’accourir à lui , pour lui témoi- 
gner qu’il étoit toujours le plus tendre & le 
plu».' fincere de tous fes amis. Mon ami, lui dit 
Bridge , qui n’étoit revenu de fon étonnement 
que pour le livrer à l’indignation & à la colè- 
re : Quoi , traître ! n’eft-ce pas toi qui a dés- 
honoré mon frere , & violé les droits les plus 
faints de l’honneur & de l’amitié ? De quel 
front ofes-tu te préfenter à moi , ôc comment 
crois-tu pouvoir éviter ici le châtiment de tes 
crimes ? Quoique Gelin ne dût point s’attendre 
à un traitement plus favorable , il parut extrê- 
mement cmbarralfé de cette réponfe. Il faudrait 
avoir cdhnu fon caradcre , pour comprendre tout 
ce qu’il y a d’étrange dans l’aventure que .je ra- 
conte. Au fond , ce malheureux avoit mille qua- 
lités excellentes. II avoit de l’efprit , de la géné- 
rofité , de la tendreffe de cœur ; & tout autre 
motif qu’une palfion amoureufe , ne l’aurait ja- 
mais rendu capable d’une lâcheté. Mais étant 
d’une vivacité qui l’emportoit fur fes réflexions, 
il n’avoit fait attention à rien pour fe fatisfairc 
du côté de l’amour. Q ielque rurieufe que fût 
fa palfion pour mon époufe , & quelques crimes 
q l’il eût à fe reprocher , i! ne put voir mon 
frere , qu’il aimoit palfionnément , fans fe fen- 
tir preffé du defir de l’cmbraffer. Peut-être fa 
légèreté l’empêcha-t-elle même de penfer qu’il 
devoit craindre fa colere , & qu’il ne pouvoir 
Tome IV. G 
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plus prétendre d'en e'tre traité comme un ami. 
Quoiqu'il en foit , il fit paroître plus de douleur 
que de reffèntiment , après avoir écouté les repro- 
ches ;& ,s attendrifîànt même jufqu’aux pleurs , il 
le conjura de lui accorder un moment d’entreden 
particulier. 

Bridge balança fi le parti qu’il devoit pren- 
dre d’abord n’étoit pas de le faire arrêter. Ce- 
pendant , ayant le cœur fi bon qu’il ne le put 
voir touché jufqu’h ce point , fins l'être un peu 
lui-même, & fans ientir quelques retours de Ion 
ancienne amitié , il consentit à l’entendre. Ses 
pleurs, & fa hardieffe méme à fe prélènter , pou- 
voient être l’effet de quelque repentir. Bridge fe 
flatta de cette penîée ; & , --'écartant avec lui fur 
le fable , au côté le plus défera du Port , ils com- 
mencèrent un entretien dont on pourrait juger 
par la conclufion , quand ie me dilpenferois d’en 
rapporter la première partie. Gelin confeffa net- 
tement qu’il étoit coupable. Mais , rejettant fon 
crime fur la violence d’une pafflon fans bornes , 
il tâcha d’exciter la pitié de. mon frere & de lui 
perluader qu’il r>e méritoit point fa haine. Eh ! 
quels fendments faut-il donc que j’aie pour vous , 
lui dit Bridge , lorfque vous trahiüèzmon amitié 
& ma confiance , & que vous ôtez l’honneur à 
ma famille s & que vous mettez le poignard dans 
le fein d’un frere qui m’eft auffi cher que moi- 
meme? Perfide Gelin! que vous avions-nousfait? 
Ne vous ai-je pas toujours regardé comme le 
plus cher de mes amis ? Mon malheureux frere 
n’avoit-il pas cette opinion de vous ; & ne vous 
a-t-il pas traité lui-même , à ma priere , 
avec une honnêteté & une affeêlion qui méri- 
toient toute votre tendrede ! Ne vous a-t-il pas 
•-offert fa maifon , une part à fes biens & à fa 
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Fortune? Auroit-il eu plus de bonté pour vous,» 
vous lui aviez appartenu d’aufli près que moi par 
le fang ? Et, pour récompenfe , vous le couvrez 
d’infamie ! vous l’afTaflinez cruellement en lui 
enlevant tout ce que fon cœur aimoit ! Dites 
après cela que vous méritez ma compaffion , & 
que je ne dois point vous haïr , moi qui fuis 
obligé de vous détefter plus que Cléveland. Car 
n’eft-ce pas fur moi que retombent toutes vos 
perfidies ? Ne vous ai-je pas introduit dans fa 
maifon ? N’eft-ce pas fur mon témoignage qu’il 
a pris pour vous de l’eftime & de la confiance ? 

Lorfque je vous reproche ici nos malheurs com- 
muns , n’a-t-il pas droit de me reprocher en 
particulier touvlesfiens? Mais qu’avez-vous fait 
de fon époufe , continua Bridge ? Vous êtes-vous 
hâté de combler bientôt notre honte ? Vos in- 
fâmes defirs ont-ils tardé bien long-temps à fè 
fatisfaire ? C’eft: fans doute de concert avec elle , 
que vous nous avez trahis , & que vous avez in fui té 
enfemble plus d’une fois à notre infortune & à 
fios peines. 

■ Malgré l’obftination de Gelin dans fon crime , 
j’ai fil de mon frere que ces reproches l’avoient 
pénétre* juiqu’au fond du cœur. Il ne fe défen- 
dit que par quelques paroles confufes & embar- 
ralfées. Cependant , étant preTé de nouveau , 

& fans doute avec trop peu de ménagement , 
de s’expliquer fur le lieu ou il avoit laide Fanny , 

& fur la maniéré dont il vivoit avec elle , il v 

répondit fièrement qu’elle étoit en fûreté , 

& qu’il auroit toujours pour elle plus de confi- 
dération que je n’en avois eu. Ces derniers mots 
piquèrent Bridge. Comment , perfide , reprit-il , 
tu prétends donc la garder ? Auffi long-temps , 
lui dit l’autre , qu’elle fera contente de mes fer- 
vices , & qu’elle aura befoin de mon fecours. 

G 2 
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Peut-être mon frere eut-il tort de ne pas lui de- 
mander l’éclaircidèment de ces paroles. Quoique 
je n’y vidé pas plus clair que lui lorfqu’il me les 
rapporta , j’ai conçu long-temps après , qu’avec 
un peu plus d'explication , elles euflènt peut-être 
fervi à me faire pénétrer dans ce fatal myftere ; 
& , fi cette connoidhnce n’avoit rien changé à mes 
malheurs , elle auroit pu me donner un peu plus 
de force pour les fupporter. Peut-être que Gelin, 
par un relie d’honneur & d’amitié , alloit lui 
découvrir non-feulement la retraite de mon 
époufe , mais encore le motif de fa fuite , & 
les circonftances qui pouvoient en diminuer le 
crime & la honte. Il y a du moins de l’appa- 
rence qu’avec un peu plus de modération , Bridge 
eût évité le malheur qui le menaçoit. Mais il étoit 
entraîné tout-à-!a-fois par l’afcendant de fon 
mauvais fort & du mien ; & lui qui étoit le plus 
doux & le plus patient de tous les hommes , i'e li- 
vra trop tôt au jufte refièntiment qu’il eut de fe 
voir infulté par lin ami perfide. Audi long-temps, 
s’écria-t-il , qu’elle aura befoin de tes fervices ? 
Loin de marquer du repentir , comme je me l’é- 
tois figuré , tu joins donc la raillerie à l’ingrati- 
tude ,& l’outrage à la trahifon ? Va , noûs pren- 
drons des voies plus fûres pour tirer raifon de tes 
perfidies. Et en même-temps qu’il prononçoit ces 
paroles avec beaucoup de feu , il s’efforça de le 
faifir au collet & de l’arrêter , pour le conduire 
enfuite à mon vaidèau , où nous aurions tenu 
confeil fur la maniéré dont nous devions en ufer 
avec lui. 

Gelin étoit vigoureux. Il échappa des mains 
démon frere il prit la fuite. Cependant, 
étant pourfuivi de près , &: fe voyant dans la 
héceffjté de repafler auprès de la chaloupe , où 
il ne pouvoit manquer d’être arrêté par nos An* 
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glois , qui paroiffoient même l’avoir déjà apper- 
çu & venir à fa rencontre , il ne ménagea plus 
rien pour faüver fa liberté. Il mit l’épée à la main , 
&,fe tournant tout-d’un-coup vers mon frere , 
il fondit fi impétueufemcnt fur lui, que, quoiqu’il 
eût le temps de tirer aulfi lafienne , & de (émet- 
tre en défenfe , il ne put éviter de recevoir un 
grand coup qui le perça d’outre en outre. L’infor- 
tuné Bridge tomba fans force. Gelin , en retirant 
fon épée du fein de fon ami , en vit fortir un 
ruiffèau de fang. Ce fpeêtacle l’émut jufqu’au 
fond du cœur. Il en oublia l’intérêt de fa liber- 
té & de fa vie ; &!a tendreffè de l’amitié prenant 
ledeffùs fur toutes les autres paffions , ilfe jetta par 
terre à corps perdu , pour embraffer mille fois 
celui qu’il venoit de maflacrer. 

Pendant qu’il le ferroit de toute fa force , en lui 
demandant pardon , & en pouffant des cris pi- 
toyables , les trois Anglois , qui avoient redou- 
blé leur courfe en voyant de loin le combat , s’ap- 
prochèrent du lieu où couloit le far.g de leur Maî- 
tre. Dans la fureur qu’ils fen tirent à cette vue , 
ils ne s’arrêtèrent point à diftinguer fi c’étoit hai- 
ne ou amitié qui tenoit Gelin attaché fur fon ca- 
davre. Us le perceront de pluficurs coups , fans 
que ce malheureux garçon jettât une plainte , ni 
qu’il fît le moindre mouvçjnent pour fe défendre. 
Mon frere refpiroit encore ; mais il avoit perdu 
tout-à-fait la connoiffance. Us tinrent confeil en- 
femble fur le parti qu’ils avoient à prendre. Com- 
me ils étoient incertains de ce qu’il pouvoit leur 
arriver de la part des Efpagnols,s’ils ^toient décou- 
verts auprès de deux corps qui paroiffoient fans 
vie , ils conclurent que le plus fur pour eux étoit 
de regagner promptement le vaiffèau avec le ca- 
davre de leur Maître. Us firent avancer la cha- 
loupe vis-à-vis du lieu du combat , qui étoit le 
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rivage même de la mer , & s’embarquant aufli- 
tôt , ils arrivèrent à bord à l’entrf'e de la nuit. 

Un fi funefte accident fe répandit en un inftant 
par-tout le Vaifièau. Brigde e'toit chéri de tout le 
monde. Sa mort , qui pafla d’abord pour certai- 
ne, fitpouftèr des cris aux plus infenfibles. Quel- 
que peu de part que j’eulTè pris , depuis notre 
départ de Samte-Hélene , à ce qui fe panoit autour 
de moi , je fus frappé d’entendre un bruit que je 
p’y avois jamais entendu. Je craignis que dans 
i’abfence de mon frere , qui faiioit l’office de 
mon Lieutenant , il ne fe fût élevé quelque dé- 
fordre parmi les Matelots , & j’envoyai pour 
s’en informer un valet qui étoit toujours dans ma 
chambre auprès de moi & de ma famille. Le 
bruit ceftà , mais mon valet ne revint point. On 
J’avoit arrêté par la même raifon qui faifoit que 
ma chambre étoit le feul endroit du vaiffeau où 
notre perte ne fût point encore connue , c’eft-à- 
dire , pour ménager ma belle-fceur , fa fille & 
moi , dont on jugeoit bien que la douleur ne 
manqueroit point d’être extrême. Nos gens 
avoient eu cette attention. C’étoit rendre en ef- 
fet un fervice confidérable à ma belle-fœur & à 
fa fille , que de leur épargner les vifs tranfports 
que caufe prefque toujours une douleur fubite & 
imprévue , & de prendre des mefures pour les y 
préparer. Mais pour moi , qui étois accoutumé 
plus que jamais à juger d’un événement au pre- 
mier coup d’œil , & à le dépouiller de toutes fes 
circonftances , pour l’envifager en lui-même , iï 
importoit peu de quelle maniéré le plus affreux- 
malheur me fût annoncé. Dans l’état où j’étois , 
la mort de mon frere étoit ce qui pouvoit m’ar- 
river de plus funefte. Peut-être n’en aurois-je 
pas porté le même jugement avant qu’elle fut ar- 
rivée : mais c’eft qu’il ne me feroit pas tombé 
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alors dans ]’e/prit q.i’elle fut polfible , ou du 
moins qu’elle put être fi prochaine , & qu’occu- 
pé comme i’étois de l'infidélité de mon époufe , 
je n’avois rien de plus terrible devant les yeux, 
que le fujet pré en t de me. peines. 

J’attendois le retour de mon valet, ou plutôt, 
mon inquiétude &ma curiofitc avoient ceffcavec 
le bruit, lorsque ce même garçon que j’avois 
envoyé , étant rentré dans ma chambre , me pria 
à l'oreille d’en fortir un moment. Un de‘- trois An- 
glois qui avoient accompagné mon frere à la Co- 
rogne , étoit dehors à m’attendre. Il m’apprit en 
peu de mots , non que fon maître fût mort ou 
mourant , mais qu’ayant été blefTë à terre , il I’a- 
voit ramené heureusement avec fes compagnons , 

& qu’avant que de m’informer de cette nouvelle, 
ils avoient eu foin de le mettre dans un endroit 
commode , pour lui faire rappeller fes efprits & 
pour panfer fa bleflure. Il ajouta que c’étoit la 
crainte de m’alarmer trop qui leur avoir fait pren- 
dre cette précaution ; &qu’i!ss'éroientméme crus 
obligés de m’avertir encore avant ma belle-fœur,. 
afin que je puffe régler moi-meme de quelle ma- 
niéré je fouhaitois qu’on lui communiquât cette 
trille aventure. Je le louai de fa fagerè & de fa 
diferétion , & je me fis mener aulii-tôt dans la* 
chambre ou ils avoient mis mon frere. Je don- 
nai ordre qu’on ne parlât de rien aux Dames iuf- 
qn’à mon retour. Quoique ie ne fu< 7 ë point fans 
inquiétude en allant , j’étois fi éloigné de croire - 
mon cher Bridge dans l’ctat où je l’ai lois voir , 
que je n’avois pas même conçu que fa blelfure 
vînt d’une autre caufe qu’une chute ou de quelque 
autre accident ordinaire. Cependant , Pair de 
langueur , & le profond filence avec lequel f! me 
tendit les bras, au moment qu’il me vit paroître, 
me fit naître tout-d’un-coup d’étranges loupcons-i 
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J’approchai pour l’embraffèr. Il étoit pâle ,fans 
force , prefque hors d’étar de prononcer une pa- 
role ; en un mot , tel qu’il devoit-être après avoir 
perdu prefque tout fon fang par fa bleflure , & 
après un évanouiffement de deux heures dont il 
ne faifoit que revenir. Je lui demandai à lui-mê- 
me , par quelle funeffe aventure il fe trouvoit ré- 
duit à cette extrémité. Quoiqu’il pût à peine ou- 
vrir la bouche , fa re'ponfe me fit preffentir toute 
l’horreur du fort qui m’attendoit , en réunifiant 
à mes peines préfentes l’idée des nouvelles douleurs 
dont j’étois menacé. I! m’appritla rencontre qu’il 
avoit faite de Gelin , l’entretien qu’il avoit eu avec 
lui , le peu de lumières qu’il en avoit tirées ; mais 
qu’il jugeoit fuffifantes, me dit-il , pour confir- 
mer la honte de mon époufe , & pour me faire 
oublier éternellement cette miférable. Il me parla 
de fon combat, & de l’aftion de Gelin qui s’étoit 
jette fur lui pour l’embrsffèr , après l’avoir percé 
d’un coup d’épée. Pour fa mort il ne put m’en 
apprendre que ce qu’il s’étoit fait raconter lui-mê- 
me par fes gens depuis qu’il étoit revenu de fon 
évanouiffement. Il demeura quelques moments 
en filence après ce difeours, comme pour repren- 
dre haleine, & il mcregardoitd’un œil suffi abat- 
tu par la douleur , que par Tépuifement defes for- 
ces. Voilà , mon cher C'éveland , reprit-il , l’é- 
tat de votre fortune & de la mienne. J’ai cet avan- 
tage fur vous , que je touche au moment où l’on 
perd le fenfiment des plaifirs & des peines , & 
où tout devient égal & indifférent par la mort. 
Cependant ,.en. faifant réflexion , ajouta-t-il , fur 
ce qui fe paffe aéluellement dans mon cœur , j’ai 
peine à comprendre que je puiffe être auffi infen- 
fiblô»qu’on le prétend , lorfoue j’aurai perdu le 
peu de vie qui me reffe. .C’eft de quoi je m’en- 
tretenois Iorfque vous êtes entré dans ma chant* 
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bre. Je fais dans quelle fituation je vous laiftè , 
troublé , languifiànt , accablé de douleur , & pri- 
vé de la coniblation que vous étiez fur de trouver 
toujours dans un frere , qui n’avoit rien de plus 
cher que vous. Je lai'Iè dans le même état mon 
époufe& ma fille. O Dieu ! ferai-je tranquille dans 
votre fein même avec de fi tri fies fouvenirs ? 

Quoique le témoignage de mes propres yeux 
m’afturât , autant que fon difcours , de l’extrême 
péril ouétoit fa vie, je ne lui répcndis-qu’en l’ex- 
hortant à bien efpérer de la bonté de fon tempé- 
rament & de la force des remedes ; & , malgré 
les incroyables agitations de ma douleur , je me 
rendis le maître de tous mes mouvements. Les e£ 
forts que je fis pour étouffer jufqu’à mesfoupirs, 
furent fi violents que je fentis plus d’une fois cet- 
te cfpece de frémilfement que je m’imagine que 
I’ame doit éprouver lorfqu’elle eft prête à fe fé- 
parer du corps. Cependant , un moment de ré- 
fléxion fur la néceflité dont il étoit pour l’intérêt 
de mon frere, de ma belle-foeur , de m»s en- 
fants , & pour le mien même ,-de conferver tou- 
te la liberté démon efprit ,me fit trouver afièz de 
force pour fufpendre ainfi les effets du plus vif & 
du plus invincible défefpoir. Qu’on ne s’imagine 
point qu’en faifant étalage de ma fermeté , j’aie 
ici en vue cette fumée qu'on appelle gloire ,& l’ef* 
tiine de ceux nui apprendront mes malheurs & ma 
confiance, hélas ! fi je ne l’ai point dit affez -, je 
veux le répéter encore ;je ne demande que leur' * 
compaiïion.- 

Le Chirurgien du vaiffeau , à qui j’ordonnai en’ 
particulier de me dire naturellement ce qu’il pen- 
foit de fa bleffure , me confirma dans l’opinion 
que j’en avois formée. Elle eft fi mortelle ,.me 
dit-il ,.que je ne conçois point comment il a pu 
vivre un- moment après l’avoir reçue. Tous le?’ 
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inteftins font perces , & vous ne devez efpérer 
à préfent de le conferver qu’aulfi long-temps que 
le Ciel voudra faire un miracle. Je me rapprochai 
du malade après cette fentence. Il prévint ce. 
que j’avois deflèin de lui dire, en me priant 
inftamment de lui procurer la vue de fon e'pou- 
fe & de fa fille. Je trouvai cette demande fi 
jufte , & je craignis fi fort qu’il ne fût prive' de 
la confolarion de les embraflèr pour la derniere 
fois , que je le quittai fur le champ , pour al- 
ler préparer ma helle-fœur à cette vifite. Mes 
gens , qui me virent paffer , me propoferent de 
mettre a la voile avant la nuit , de peur que 
nous ne ludions expofe's le lendemain , de la. 
part des Espagnols , à quelques recherches qui 
pourroient nous caufer de l'embarras. J’y con- 
fentis. On leva l’ancre aulfi-tôt. Je ne m’arrêtai 
point un inftant à donner un ordre , & je ne fus 
guere plus long-temps à de'clarer à ma belle— 
fœur qu’il falloit s'armer de courage & de ré- 
folution , pour voir fon époux dans un état au- 
quel elle ne s’attendoit point. Cette courte ab- 
fence m’ôta néanmoins la fatisfaélion de rece- 
voir les derniers foupirs de mon cher frere. II 
expira avant que je pulfe être de retour dans la 
chambre , c’eft-à-dire , quatre minutes après que 
j’en fus forti. 

Quelque habitude que j’euiïè prife.de dépouil- 
ler , comme j’ai dit , tous mes malheurs de leurs 
circonftances , pour n’y confidérer que ce qu’ils 
avoient de réel , j’avoue que c’en fut une bien 
terrible Sc bien infupportable que cette trompe-, 
rie du fort qui fembloit ne m’avoir éloigné de 
mon frere pendant un inftant , que pour faifir 
aulfi-tôt cette occafion de me le ravir. A peine 
lui avoi.s-je dit quatre mots , depuis que j’avois 
été averti de fa bleftiire. Mille fentiments tendres 
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«jue la douceur & l’amitié avoient fait naître en 
confufion dans mon cœur , s’y trouvaient rel- 
fèrrés fans pouvoir éclater. Je m’étois contraint 
auprès de lui , pour Je ménager dans l’état où 
je l’avois vu ,& je me trouvai obligé , en appre- 
nant fa mort , de me faire engore plus de vio- 
lence pour ménager ma belle-foeur & fa fille , 
& pour les porter à la modération par mon 
exemple. Je fortois de ma chambre avec elle , 
lorfqu’un valet vint au-devant de moi. Il eft trop 
tard , Monfieur , me dit-il , la larme à l’œil , 
mon Maître vient d’expirer. Ma belle-fœur & 
fa fille l’entendirent. leurs cris 8c leurs ef- 
forts pour courir , l’une à fon époux , l’autre 
à fon pere , furpaflent toutes mes expreffîons. 
J’eus une peine infinie à les arrêter , avec le fe- 
cours de quelques-uns de mes gens , & à les fai- 
re retourner à ma chambre , où je les laifl'ai gé- 
mir en liberté. Madame Lallin-, & leurs fem- 
mes , y étoient pour s’oppofer à leurs tranfpcrts.- 
Je les priai de prendre ce foin , tandis que je me 
retirai dans un coin oppofé , 8c que je m’y livrai 
à cette for»-e de douleur qui eft le plus mortel 
poifon de l’ame , parce que rien ne s’en répand 
au-dehors, & qu’elle s’enivre , en quelque forte , 
en le" dévorant tout entier.. 

Cependant , après avoir paffé quelque-temps 
dans cette tri fie occupation , je ne pus refuler 
de répondre à queîcues-uns de mes gens qui en-- 
trerent brufquement dans ma chambre , en de- 
mandant à me parler. Drinck , l’un de ceux à 
qui j’avois donné le plus d’autorité , me dit d’un 
air effrayé , qu’on apperccvoit fur Mer un fpec- 
tacle épouvanrahle , & qu’il étoit à propos que 
je fortifie un moment pour en juger moi-même. 
Je montai fur le pont ; il étoit encore nuit , mais 
l’obfcurité ne fervit qu’à me faire découvrir plus 
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aifément ce qui fe préfentaà mes yeux. C v étoit 
un globe de flammes qui paroifl'oit affez éloigné „ 
& qui s’éfevoit vers le Ciel avec une aêlivité ex- 
trême. Après l’avoir confédéré long-temps fans 
pouvoir m’imaginer ce qui pouvoir lui fervir d’a- 
liment au miliei%des eaux , je me figurai à la 
fin que ce devoit être quelque vaiiïèau où le feu 
avoit pris , & qui e'toit par conféquent dans 
le dernier péril. Je- donnai ordre auflî-tôt qu’oiï 
tournât la voile de fe côtéjà pour lui apporter du 
fecours. Je fis même tirer quelques coups de ca-. 
non , & allumer plufieurs flambeaux, pour aver- 
tir l’équipage de notre approche. Cette précau- 
tion ne fut point inutile. Un moment apres nous 
vîmes paroîfre deux chaloupes , remplies cha- 
cune de quinze ou feize perfonnes qui nous tenr 
doient Tes bras , en demandant d’un ton pitoya- 
ble d’être reçues à bord , & d’être fecourues*. 
Je ne balançai point à leur permettre de monter 
dans le vaifTèau. Ils racontèrent leur infortune* 
te feu s’étoit mis en effet dans leur bâtiment v . 
&: ils avoient couru rifquc d'être confumés par 
les flammes. C’e'toient des François qui venoient 
de la Martinique , &■ qui retournoient à Nantes 
en Bretagne, où ils étoientnésprefque.tous. J’or- 
donnai qu’ils fuflènt traités avec humanité. Il* 
me demandèrent quelle route je tenois. Je I’i— 
gnorois moi-même. Nous n’étions pas encore 
bien éloignés de la côte d’Efpagne. Malgré le 
trouble de ma douleur., & l’image préfente de 
la mort de mon frere , je ne pouvois- oublier 
que mon épouse étoit fans doute à la Corogne >. 
& ou’il dépendoit peut-être de moi de me fai- 
fir d’elle. L’embarras où me jettoit cette penfée 
achevoit de me déchirer le cœur , Sc je fus long- 
temps avant que d’en venir même à la délibéra— 
taon. J’avois honte de fentir que . l’amour m’inté* 
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fefsât encore pour elle jufqu’à ce point.- Je. fou-' 
pirois ,, je prenons intérieurement le Giel à témoin- 
de mes peines »mais je ne pouvons me réfoudre- 
à quitter un lieu où j’avois raifon de croire qu’el- 
le étoit. Cependant » les dernieres paroles de. 
mon frere s’étant préfentées à mon elprit dan» 
toute leur force » le fentiment de ma honte fc- 
réveilla tellement que je pris mon parti tout- 
d’un-coup. Eloignons-nous , dis-je brufquement 
à mes gens , fuyons cette malheureufe côte à. 
force de voiles y gagnons Nantes , puifque la 
charité m’oblige , après avoir reçu ces honnê- 
tes François , de les remettre dans /eur pays. C’eft 
notre route pour l’Angleterre ; & il m’eft indif- 
férent d’ailleurs en quel endroit du monde j’ail- 
le achever ma trille vie. Quoique cette réfolu- 
tion n’eût point été l’effet d’un raifonr.ement tran- 
quille , je m’y confirmai de plus en plus en avan- 
çant. 

Le vent qui continua de nous être contraire»; 
rendit notre voyage extrêmement long & péni- 
ble. Je le paflai dans un abattement fi profond r 
que je ne fis pas même ufage de mon efprit pour 
méditer & pour réfléchir. Toute la capacité de 
mon ame , fi j’ofe parler ainfi , étok employée 
en fentiment. Il fe trouva »parmi les François que- 
j’avois à bord , quelques perfonnes de mérite » 
qui étant bientôt informées de mes pertes , s’of- 
frirent officieuferrent à me confokr parleur coin*, 
pagnie & par leur entretien. Je les priai de ren- 
dre ce fervice à ma bclle-fœur , & ils s’y pri- 
rent avec tant d’efprit & de politeflè , que leurs 
foins ne lui furent pas tout-à-fait inutiles. Pour, 
moi , oui étois auffi peu capable de defirer de la 
confolation que d’en recevoir , je me tenois rca-, 
fermé du matin aufeir dans le cabinet qui rou- 
dioit à ma chambre „ & je n’y voulois me ma 
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fouffrir la préfence de perfonne. J’étois fans livrer; 
j’avois toujoursfait fort peu de casdè ceux que j’a-- 
vois en Amérique , &,quoiqu’ilseuflèntfervi pen- 
dant long-temps à m’occuper , je les comptois pres- 
que pourrien ; de forte qu’efpérant d’étre bientôt 
en Europe j’avois négligé d’en prendrefur le vaif- 
Jèau , en partant de la Havana. Je n’avois donc 
pour me foutenir contre le poifon qui me rongeoit 
le cœur , que le fecours invifible du Ciel , ce la- 
force de mon tempérament.- 

Nous arrivâmes enfin à Nantes. Le bon office 
que j’avois rendu aux Habitants de cette ville en re- 
cevant leurs Concitoyens dans mon vaiffèau ,m’y 
procura un accueil honnête & plein d’amitié. Oir 
m’y offrit d’abord’toutes fortes dè plaifirs & de di-- 
vertiffèments y mais je ne tardai guere à déclarer 
que les marques de joiem’importunoient ; & que,, 
dans Ja difpofition où j’étois , là plus grande faveur 
qu’on pût me faire , étoit de me laiffèr feul & en 
s liberté. J’employai les premiers jours à faire enfe- 
velir honorablement mon cher frere. Hélas ! que 
je lui portai d’envie , en lui voyant prendre pofi- 
foffion de la paix éternelle dans l’afylè du tom-^ 
beau ! 

La mifere où la plupart des François que j’a- 
vois amenés fe trouvoient réduits par la perte 
de leur vaiffèau , me fit naître une envie que 
j’exécutai avec l’applaudiffement & Padmiration 
dè tous lesNantois. Cefut de leur faire préfent dù' 
mien. J’étois riche ,-peu attaché à mes richeffes 
& extrêmement fenfible a la compaffion. C’é-- 
toit me fatisfaire moi-même , que de leur accor- 
der cette faveur.- Elle fut regardée néanmoins 
comme un effet inoui de générolîté. Rien ne me 
preffoit de me rendrè en Angleterre ; je pouvois 
toujours y paffèr facilement de France , où les 
•ccafions s’en préfentent à tous moments dans- 
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rous les ports. Je récompenfai auffi fort 1 i B éra — ' 

femcnt les Matelots qui m’avojent fervi depuis' 
la Havana je ne retins que fix Domeftiques r 
avec les femmes de ma belle-fœur & de Madame 
Eallin.- 

En abordanten Europe y je fis réflexion ^malgré 
mon accablement ,.que j’avois des foins & des me- 
fùres à prendre dont rien ne pouvoit me difpcn- 
fer.il falloitpourvoir à l’éducation de mes enfants* 

& à celle de la fille de mon malheureux frere, qui 
ne devoit pas m’être moins chere que mes deux 
fils. U falloit chercher une retraite pour ma belle—- 
fceur & Madame Lallin , & leur afTurer une hon- 
nête fubfiftancc. J’étois allez riche en argent 
comptant , pour fatisfaire à ces obligations 
rien ne pouvoit me caufer d’inquiétude de ce 
côté-là , fur-tout par rapport aux deux Dames ^ v v 
à l’égard defquelïes il m’étoit facile de m’ac- 
quitter en leur laiffant à elles-mêmes le choix de 
leur demeure. Mais , quoique je fuffe en état dé- 
faire élever honnêtement mes deux fils & la 
petite Bridge, je ne me déterminai pas aifément 
fur le lieu ni fur la méthode de leur éducation.. 

Pour la méthode , j’aurois fouhaité qu’il m’eût 
été' poffiblc dè la régler moi-même , & de faire 
pour eux ce que ma mere avoit fait pour moi» * 

Je m’entretins même long-temps de cette idée y 
mais je ne me trouvois point l’ëfprit allez tran- 
quille pour une entreprife qui eut demande' tou- 
te mon attention & tous mes foins. Je conf de- 
rois d’ailleurs que la profonde trifîeffe qui ré- 
gnoit dans mon ame , ne pouvoit manquer de- 
le répandre fur mes inflruêlions de commu- 
niquer peut-être quelque chofe de trop* fom- 
bre & de trop farouche à des enfants de cet âge» 
Ajoutez que j’avois appris par mon propre exem- 
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pie que les méthodes fingulieres d’éducarion 
quelques fages qu’on les fuppofe , ne produifenr 
pas toujours un effet avantageux.- Nous fouîmes 1 
faits pour la fociété ;'la droite raifon veut donc 
c|ue les premières leçons qu’on nous donne 
répondent à cette défoliation naturelle. Il me - 
femblc que c’eft en écarter un enfant , que de 
le retenir dans la folitude , & de l’empêcher de 
prendre , dès fes premières années , les connoif-- 
fances dont il doit faire un perpétuel ufage pen- 
dant le cours de fa vie. Les préceptes de la- 
Philofophie font , a la vérité , de tous les temps- 
& de tous les âges : mais comme on ne peut 
lès regarder dans leur plus grande utilité que- 
comme des aides & des moyens de fageffe r 
c’eft-à-dire , comme des réglés qui doivent nous 
diriger & nous foutenir dans l’exercice de nos 
devoirs , il eft clair que leur connoiffance doit" 
être précédée , ou du moins toujours accompa-- 
gnée de celle de ces mêmes devoirs ; fans quoi' 
je ne vois point qu’elle puiflè produire de fruit 
railonnable & affuré. Or , les plus naturels & 
lés plus indifpenfables par conséquent de tous' 
nos devoirs , font ceux de la fociété ;& ce n’eff 
point par de fimples fpéculations qu’on peut s’en 
inflruire : ils forment promptement la fcience- 
du monde , qui ne s’apprend guère autrement 
que par la pratique. Ainfi jeconcluois que la mé- 
thode la plus utile que je puflèchoifir pour l’édu-- 
cation de mes enfants , étoit de les faire entrer dan» 
le train commun , en les mettant dans une école- 
publique : non que cette voie n.’ait peut-être aufli 
fes inconvénients ,-mais je les trouvois légers ,en- 
Iës comparant avec le grand nombre. & la folidité. : 
dè fes avantages. 

Agrès m’être- arrêté, à cette -méthode „il étoit: 
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queftion de nie déterminer fur le lieu. Je me trou- 
voix en France; il m’étoit libre d’y demeurer, 
ou de pafîèr en Angleterre. Mais , n’ayant pas 
defTein de m’éloigner de mes enfants , j’aurois 
voulu connoître dans l’un ou l’autre de ces deux 
Royaumes , une ville dont le féjour fût également 
\ convenable pour eux & pour moi. Il ne falloit 
pour eux qu’un Collège , ce qui n’étoit pas dif- 
ficile à trouver ; mon embarras routait lur moi 
feul. Après tant de pertes & de malheurs ef- 
fuyés , dans quel endroit du monde me con- 
venoit-il de chercher un afyle ? Si je ne fui- 
vois que le mouvement aveugle d’une douleur 
incefiamment préfente , je n’avois plus d’autre 
afyle à defirer que le tombeau. Je n’étois plu3 
capable de mettre aucune différence d’eftime & 
de goût, entre une demeure & une autre de- 
• meure. L’excès de ma trifteffe me faifoit regar- 
der tout avec indifférence , pour ne pas dire avec 
averfion & avec dégoût. Semblable à un malade 
qu’une fievre brûlante tient attaché au lit de 
dou’eur , le feu qui coule dans fes veines éloi- 
gne le fommeil de fes yeux, & ne lui laiffe pas 
goûter un moment de repos : il fe tourne mille 
fois; il charge à tout inftant de fituation , pour 
en trouver une qui foulage fes peines cruelles j 
il étend fes membres fatigués vers toutes les par- 
ties de fon lif,& il efpere en vain de celle où 
il s’avance, le foulagement qu’il n’a pu trouver 
dans celle qu’il a quittée ; chaque pofture nou- 
velle que fon inquiétude lui fait prendre , lui 
paroît toujours la plus douloureufe & la plus 
mfupportable., Ainfi ,.en ne confultant que l’agi- 
tation de mon ame, je ne voyois point de lieu 
fur la terre qui pût s’attirer ma préférence , & me. 
faire naître le moindre efpoir de remede QU d’a-* 
douciffement pour mes peines.. 




Digitized by Google 



14a H ï ff T O I R E 

Mais j’avois peut-être quelque chofe Je plu* 
çonfolant à attendre de ma raifon. Quoique les 
reffiources qu’elle m’offroit fulTent encore im- 
puiflàntes , je favois du moins , par l’expérience 
du padé , que , fi mes maux préfents n’étoient pas 
abfolument incurables , c T étoit d’elle feule que je 
devois en efpérer la guérifon. Sans refTentir en- 
core l’efficacité de fon fecours , j’en connoifïbis 
la force ; & je n’ignorois point par quelle voie 
elle me feroit retrouver le repos, fi je pouvois 
prendre affiez fur moi-même pour fuivre fa di- 
rection. La principale difficulté confiftoit donc 
à me mettre en état de l’écouter, & de recom- 
mencer peu-à-peu à goûter fes principes que ma 
douleur n’avoit point détruits , mais dont elle 
avoit comme fufpendu l’ufage. J’avois befoin 
pour cela de choifir une demeure où je pufîè 
trouver , foit dans le commerce des perfonnes 
avec lefquelles j’aurois à Vivre , foit dans le re- 
nouvellement de mon ancienne application à l’é- 
tude, des moyens & des facilités pour appaifer 
la révolte de mes fèns , & pour faire repren- 
dre tout fon empire a ma raifon. Il eff vrai néan- 
moins que ma derniere infortune étoit de telle 
nature , qu’elle demandoit des remedes plus 
forts que celles qui l’avoient précédée. Tout ce 
qui ne fubfifte plus peut être oublié : le ref- 
fentiment des outrages , celui de la perte des biens 
& d’une condition miférable s’éteint par la fuc- 
ceffion des années qui en affoiblit le fouvenir. 
La perte même des perfonnes cheres , quel- 
que douloureufes qu’en aient été les cir- 
conftances , n’eft point un mal à l’épreuve du 
pouvoir du temps : les regrets & les defirs s’en- 
fevelifiènt à la fin avec les efpérances. Mais l’in- 
fidélité d’une époufe , avec les noires circonf- 
tances que j’ai rapportées, une douleur auffi juf- 
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te que je m’ima"inois la mienne , dont la cau- 
fe toujours fubfmante fe repreTentoit fans cefîê 
à ma mémoire , pouvoit- elle ceffêr un moment 
de m’affliger? Quel temps ma raifon pouvoit- 
elle choifir pour arrêter les plaintes continuelles 
de mon coeur , ou pour fe faire entendre parmi 
tant de trifteffe & de confufion ! 

Cependant l’efpoir que je fondois fur fon fe- 
cours, fut le feul motif qui me fit préférer Sau- 
mur à tous les lieux où j’aurois pu fixer ma de- 
meure & celle de mes enfants. Cette Ville étoit 
alors dans un haut degré de fjplendeur , & fà 
réputation ne pouvait être établie fur deux meil- 
leurs titres , puifau’elle la devoir aux Sciences & 
à la Religion. Elfe étoit remplie de perfonnes 
pieufes , de Profefièurs habiles , & d’une infi- 
nité d’étrangers qui s’y rendoient de tous les 
pays proteftants pour y puifer la fageffe & fa 
vertu , comme dans leur fource. Mes enfants ne- 
pouvoient être élevés dans une meilleure éco- 
le ; & je crus que pour moi - même il y avoit 
peu de lieux où je puffe me promettre autant de 
fouJagement &: de folide conlnfation. Dans quel- " 
que partie du Monde que fût mon infidelle , mon 
deflein, comme je l’ai déjà dit, n’éroit pas de 
la chercher. Il me fembloit au contraire , que r 
malgré tout l’amour que je confervois encore 
pour elle, j’euffe refufé d» la voir, fi fe hazard 
m’en eût préfenté l’occafion. La feule réfolution 
que j’euflè pu prendre par rapport à elle , fi j’cufîè 
connu le lieu dé fa demeure , eût peut-être 
été de la faire arrêter , fans lui laïfTèr favoir 
que ce fût par mes ordres , & de la faire ren- 
fermer dans quelque lieu de fùreté , où fa clô- 
ture m’auroit répondu pour tou‘e fa vie de la 
fagelfe de fa conduite." Ce n’étoit point un de- 
fir de vengeance qui m’infpicoit cette penfée t 
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Qu’elle vive , difois-je , malgré Pâmer fentiment 
de ma tendrefl'e 8c de ma foi méprifées, qu’elle 
foit même auffi heureufe que fa Jâcheté la 
rend indigne de l’être : Que tout le bonheur 
qu’elle m’a ravi fe joigne au lien , pour lui 
en compofer un plus parfait ; ou ,fi la juftice 
du Ciel demande qu’elle foit punie , que ce 
ne foit du moins que par fon repentir 8c par 
fes remords ! Mais je dois trop à la mémoire 
du Vicomte d’Axminfler , pour fouffrir que fa 
fille le déshonore, s’il dépend de moi de l’em- 
pêcher. Je me failirai de fa perfonne , & je 
la renfermerai dans un lieu fûr, mais commode, 
où je lui procurerai encore tous les agréments 
qui feront en mon pouvoir. Elle eft douce, ajou- 
tois-je : la mort de Gelin lui fera fans doute ou- 
vrir les yeux fur fon crime ; elle ne fouffrira 
point impatiemment la retraite. Elle y vivra 
peut-être contente , 8c je lèrai le feul miféra- 
ble. 

C’eft ainfi que l’ancienne habitude que j’avois 
formée de modérer mes pallions , me foutenoit 
encore contre celles qui n’avoient pas. pris tout à 
fait l’afcendant fur ma raifon. Jamais la haine & 
la vengeance n’ont eu la force de répandre leur 
poifbn dans mon cœur. U n’y a que la douleur 
8c l’amour qui y aient difputé l’empire à la fagefi 
fe. Mais ces deux tyrans n’y but fait que trop de 
ravage , 8c j’ignore encore quand il plaira au Ciel 
de me délivrer tout-à-fait de leur pouvoir. 

Audi-tôt que je fus fixé dans ma réfofution 
d’aller à Saumur , je communiquai mon deiïèin à 
Madame Lallin & à ma belle-fæur , & je les 
priai en même-temps de penfer elles-mêmes à fe 
choifir une retraite. Leur réponfe fut plus promp- 
te que je ne m’y étois attendu. Elle fut fi unani- 
lEfi^que je ne. doutai point qu’elle ne fût concer- 
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tée. Nous ne vous quitterons point , me dirent- 
elles prefque en même-temps : c’eft notre ré- 
folution , & nous vous prions de ne pas vous y 
oppofer. Vous avez befoin d’être confolé ; perfon- 
ne ne vous rendra ce fer vice plus volontiers que 
nous. Et, comme je leur voulois faire entendre 
que j’étois réfolu de mettre mes enfants dans une 
école publique , elles me repre'fenterent -qu’ils 
éroient encore trop foibles pour être confiés à des 
mains étrangères. Madame Lallin me promit de 
fervir de mere à mes deux fils , pendant que ma 
belle-fœur s’occuperoit de l’éducation de la fille. 
Ses inltances furent fi preflântes , que, n’ayant 
point d’objeéfion raifonnable à lui faire , je m’y 
rendis fans difficulté ; deforte que , continuant ai nu 
à m’aveugler plus que jamais fur la principale caufe 
de mon malheur & de celui de mon époufe , 
jeconléntois imprudemment à ce qui devoit fer- 
vir à le perpétuer. Nous convînmes de nous rendre 
incefiamment à Saumur & d’y louer une maifon 
où nous vivrions en commun. Quoique mon 
nom ne fût point alfez célébré pour m’attirer des 
diftinéfions , nous réglâmes que j’en prendrais un 
autre , voulant éviter tout ce qui pourroit fentir 
l’éclat ,& s’oppofer à l’application que je me pro- 
pofois d’apporter à l’étudtf. Les deux Dames en 
prirent auflî d’abfolument inconnus. Nous par- 
tîmes de Nantes, immédiatement après la conclu- 
sion de la Paix de 1667 , entre la France & l’An- 
gleterre ; & nous fîmes en peu de temps notre 
voyage , qui étoit court & facile. 

La paix avoitamené tant d’étrangersà Saumur , 
que ce ne fut pas fans peine que nous trouvâmes 
une maifon commode. Mon premier foin fut de 
la meubler de livres , & de tout ce qui pouvoit 
fervir à mes nouveaux projets de Philofophie. Je 
J’avois choifie dans un endroit écarté de la Ville „ 


Digitized by Google 



1 


146 Histoire 

à defïein d’y être maître de mon. repos , 8c de 
re'gler à mon gré le temps de ma folitude & celui 
de mes communications au-dehors. Je laifT’ai le 
gouvernement de mon ménage & de mes enfants 
à mes deux compagnes ; 3c , renfermé du matin 
au foir dans mon cabinet , je recommençai à me 
nourrir de leélure 8c de réflexions ; cher exerci- 
ce qui avoit fait toute la douceur des premières 
années de ma vie, & dont je me flattois de retirer 
les mêmes fruits. Quoique j’euffe paflë plufieurs 
années fans livres , les traces de mes anciennes 
études fubfiftoient encore ; de forte que , fans 
avoir befoin de remonter aux éléments, il me fut 
'facile de reprendre des voies que je n’avois ja- 
mais perdues de vue tout- à -fait. Je les repris an 
point même où je les avois quittée 1 ' ; c’eft-à- 
dire , que, comptant toujours fur la folidité des 
principes dont je m’étois rempli dans ma première 
jeunef'è , je cherchai dans mes livrer 8c dans 
mes réflexions, par quel moven j’en devois faire 
l’application à l’état préfent démon ame. Cet ob- 
jet m’occupa pendant quelques femaines. J’y 
réunis tous mes efforts & toute mon attention ; 
je dis’ l’attention & les efforts dont j’éteis capable : 
car il faut que je conféré ici à ma honte , ou à 
celle même de la Philofophie , ma folitude exté- 
rieure & mon affiduité apparence à l’étude fu- 
rent d’infidelles images delà difpofition intérieure 
de monefprit. Dans le temps que j’avois les yeux 
attachés fur un livre, infenfiblement mon atten- 
tion s’en éloignoit, pour fe tranfporter dans tous 
les lieux où s’étoit pafëe la fcer.e de mes pertes & 
de mes malheurs. Elle fe fixoit fur le fpefiacle 
fanglant de ma fille 3c de Madame Riding, égor- 
gées à mes yeux 8c dévorées par de* tigres" re- 
vêtus d’une figure humaine ; fur mes horribles 
•fouffrances dans les déferts de l’Amérique ; fur Ia ; 
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mort déplorable de Milord Axminfter ; fur l’in- 
fidélité & la fuite lionteufe de mon époufe; fur 
l’effet funefte de la générofité & de l’amitié de 
mon cher Bridge ; enfin , fur tous les coups 
cruels que j’avois reçus de la fortune , & par un 
reffentiment de l’avenir, fur ceux que j’avois en- 
core à appréhender. Cette repréfentation terrible 
n’agiflbit guere moins vivement fur mon cœur , 
que n’avoit fait auparavant la préfence même des 
objets ; & , lorfque je revenois à moi faute de 
confiance & de force pour foutenir plus long- 
temps une fi trifte considération , je me trouvois 
ordinairement les yeux tout en larmes , & le 
cœur gros de foupirs , qui cherchoient violem- 
ment a s’ouvrir un paflàge. S’il m’arrivoit quel- 
quefois de m’attacher d’une maniéré plus ferme à 
ma le&ure , j’étois bien éloigné d’en tirer l’uti- 
lité que j’en avois attendue ; les conclufions que 
j’en déduifois , ne fe faif’oient point fentir à mon 
ame ; mes méditations étoient feches& ftériles ; 
j’appercevois des vérités , mais fans découvrir le 
rapport qu’elles pouvoient avoir à mafituation , & 
fans favoir de quelle maniéré il falloit les em- 
ployer pour les rendre propres à me fervir de re- 
mede. Eft-ce-là , difois-je quelquefois avec éton- 
nement, après quantité d’inutiles réflexions, eft- 
ce-là cette fource de paix & de fagefl'e, où jepui- 
fois autrefois fi heureufement ? Sont-ce là les mê- 
mes principes fur Iefquelsmaforce& ma tranquil- 
lité étoient autrefois bien établies? Eft-ce de leur 
côté , ou du mien , qu’il eft arrivé du change- 
ment? Jecomprends qu’ils ont pume manquer au 
befoin , lorfque le trouble infurmontable de mon 
imagination lesdéroboit à ma vue : comment me 
ferois - je reflenti alors de leur influence? Ils ne 
pouvoient ni fe faire appercevoir , ni fe fi rire enten- 
dre d’une ame qui ne voyoit & qui n’écoutoit quô 
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fà douleur. Mais qui les empêche à ce moment 
de reprendre fur elle leur ancien empire ? Je m’ef- 
force ici de les rappeller; je les cherche ; je les in- 
voque; je leur ouvre un cœur malade & affligé , 
qui languit en attendant leur fecours. Pourquoi 
tardent-ils à le lui faire éprouver ? Que ne lui 
rendent-ils le calme qu’il defire , ce calme heu- 
reux dont il joui doit autrefois, & dont il croyoit 
leur être redevable. 

L’impuiflance de mes Ieélures & de mes ré- 
flexions me fit penfer à la fin qu’il falloit néceffai- 
rement qu’il y eût quelque erreur dans le fond de 
ma Philofophie ; de , ne pouvant me perfuader que 
l’inutilité de mes efforts vînt abfolument d’elle , 
j’aimai mieux croire que c’étoit moi -même qui 
m’écartois du droit chemin dans mes principes , 
ou dans ma méthode. Voici de quelle maniéré 
je raifonnai : La nature , difois-je , ou , pour par- 
ler fans figure , la fàgelfe divine n’a pu permet- 
tre que les hommes fuiïènt expofés à des maux fans 
rcmede. En leur donnant l’exiftence , elle s’en- 
gage ,en quelque forte, à leur donner les moyens 
de fe conferver ; fans quoi , dans la multitude in- 
finie d’accidents qui peuvent fans ceffe leur arriver, 
ils feroient les plus infortunés de tous les êtres, 
de fe trouver fujets à de continuelles douleurs, en 
même-temps qu’ils font partagés de la raifon , par- 
ce qu’il fembleroit alors qu’elle ne leurferoit ac- 
cordée que pour les fentir. Audi voyons-nous 
qu’il y a peu de maladies auxquelles la lumière 
naturelle , ou d’heureufes expériences ne nous faf- 
fent découvrir quelque remede. S’il s’en trouve 
d’incurables , elles ne doivent point être mifes 
non plus que les monftres , fur le compte de la 
nature ; il fuffit que , fuivant les loix commu- 
nes, on ne voit guere d’infirmités qui ne puilfent 
itre guéries par le fecours de la médecine. Ce 

foin 
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foin de la Providence ne s’eft-il pase'tendu jufques 
fur les bêtes ? Nous remarquons tous les jours 
qu’elles connoiffènt l’ufage des (impies , 8c de quan- 
tité de chofcs falutaires , qu’elles prennent pour fe 
foulager dans leurs maladies. Ainfi la fagellè de 
•Dieu a pourvu à la confervationdecequi fubfifte, 
fans en excepter les animaux privés de raifon. 

Or, fi cette difpofition paroît jufte 6c néceffâire 
à l’égard du corps , cette partie de notre être ,qui 
eft fans contredit la plus baffe , & qui ne tire fa 
dignité que de fon union avec notre ame , croi- 
rons-nous, fans offenfer la fageffe 8c la juftice de 
notre Auteur , qu’il ait négligé la plus noble de 
nos deux fubftances , jufqu’à lui refufbr des fe- 
cours qu’il accorde à la plus rr.éprifable ? La dou- 
leur & toutes les autres paffions violentes , font 
proprement les maladies de nos âmes. Une fievre 
empeftée ne caufe point plus de ravage dans la 
maffe du fang , que ces tyrans ne répandent de 
défbrdre dans la raifon. Seroit-il poffible qu’iï 
n’y eût point de refTource contre leurs cruelles at- 
taques , & que le plus douloureux de tous les 
maux fût un mal incurable? U ne i’eft point, ajou- 
tois-je , ou je n’ai qu’une fauffe idée de la juftice 
du Créateur. Si je réulfis donc fi mal à me déli- 
vrer de ma douleur , je fuis certain que c’eft ma 
faute , ou celle du remede que j’emploie : la 
mienne , s’il eft vrai que je me fois égare' dans ma 
méthode , ou dans quelqu’un de mes principes ; 
celle du remede , fi la guérifon de l’ame fnrpaffè 
peut-être le pouvoir de la Philofophic , 8c fi le 
• Ciel attache un fi grand effet à quelqu’autre caufè. 

Mais, reprenois-je , quel fnjet ai-je de me de- 
fier de la Philofophie ? N’eft-ce pas elle qu’on 
a regardée , dans tous les temps, comme la réglé 
des mœurs , & la modératrice des paffions ? 
Les plus grands hommes n’ont-ils pas eu recours 
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à elle , lorfqu’ils ont eu quelque chofe à guérir 
ou à réformer dans leur cœur ? Lui fuppolbient- 
ils un pouvoir qu’elle n’a point ; & fe feroient- 
ils trompés comme moi , en fe promettant d’elle 
un fecours qu’elle ne pouvoit leur donner ? Là- 
defiiis je pris la réfolution de remonter mes 
propres traces , pour commencer un nouvel exa- 
men de mes principes & de toutes mes anciennes 
connoiflànces. La fidélité de ma mémoire me 
rendoit cette entreprife facile. Je me fis une 
étude , pendant quelques jours , de rappeller ce 
que j’avois appris par les inftruêHons de mamere, 
ou par mes lectures , & ce que j’avois penfé moi- 
même jufqu’alors de plus raifonnable en matière 
de bonheur & de fagefle. 

7e pris les chofes jufques dans leur origine. 
Je me fituai dans le premier moment où l’on 

Î ieut fuppofer qu’un homme commence à faire un 
ibre ufage de fa raifon. N’ayant rien de plus 
préfent que lui-même , c’eft fur fon propre être 
que fa première attention doit tomber. II en exa- 
- mine la nature ; il reconnoît qu’elle eft compofée. 
Deux fubftances différentes , & d’inégale dignité 
dans leur effence , fe trouvent unies , & com- 
me confondues , pour produire des aélions qui 
leur font communes. Chacune des deux , conli- 
dérée en elle-même , n’eft capable de rien moins 
que des opérations de l’autre , & réunies enfem- 
ble , elles produifent une même opération. No- 
tre corps fe remue , il marche , il s’agite , c’eft à 
quoi il eft propre par fa nature ; cependant , il 
ne fe remueroit point fans le concours de l’ame 
'qui n’eft pas capable de mouvement. Notre ame 
reçoit les fenfations de la douleur & du plaifir ; 
ç’eft aulfi fa nature ; cependant elle ne les rece- 
vroit point fans le concours & l’entremife du 
corps , qui n’eft point capable de fentir. 
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Voilà donc deux parties du même être , qui 
font nécefiàires Time à l’autre. Le corps n’exé- 
cutera rien , fans le fecours de l’ame ; & , fans 
l’entremife du corps , l’ame demeurera dans une 
continuelle apathie. Cette dépendance mutuelle 
établif-elle leur égalité ? Non. Je vois , au con- 
traire-, que le corps ne contribue aux a&ions qui 
lui font communes avec l’ame , que d’une ma- 
niéré bafiê & groffiere , c’eft-à-dire , par de Am- 
ples mouvements : s’il a quelqu’autre propriété 
qui lui foit particulière , elle n’eft pas plus 
noble ; c’eft uniquement celle de recevoir un 
nombre borné de figures &: de combinaifons , 
avantage fi mince , qui ne mérite pas même le 
nom de perfeâion.D’un autre côté, j’apperçois 
clans Pâme tous les carafteres d’une véritable 
grandeur. Quel nom donnerai-je à cette faculté 
admirable qu’elle a de connoître , de juger & 
de fêntir ? C’eft elle-même qui s’étudie , qui fe 
contemple , qui fe replie fur fa fubftance , & 
qui en démêle la nature & les propriétés. Mal- 
gré la dépendance où elle eft du corps, elle s’en 
dégage allez pour le confidérer comme un être 
tout différent d’elle , inférieur à elle , & qui n’a 
rien de plus recommandable que l’honneur de 
lui être uni pour compofer un tout avec elle. 
Elle le pénétre, elle le mefure , elle l’apprécie \ 
elle le trouve fi méprifable , qu’elle ne met guè- 
re de différence entre n’être point , & n’étre 
comme lui qu’une vile & infenfible portion de 
matière. • 

Delà , fi elle s’attache à confidérer tout ce 
qu’elle eft capable d’appercevoir , elle découvre 
bientôt que , fi elle tient à un corps matériel 
par des loix qu’elle ne comprend point encore , 
elle tient d’un autre côté à quelque chofe de 
plus relevé & de plus digne d’elle. Pour peu 
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qu’elle fa fie ufage du pouvoir qu’elle a de réflé- 
chir , elle parvient aux ide'es de l’ordre , & à 
celles des perfeâions & des vertus ; &, Tentant 
que ce qu’elle apperçoit n’eft point elle-même , 
elle conclut que ce qui fe preTente fi parfai- 
tement à elle , doit avoir une réelle exiftènce , 
puifque le néant ne fauroit être apperçu. Une 
decouverte de cette importance la rend d’abord 
inquiète & incertaine-; elle fe demande ce qu’elle 
doit penlcr d’un être qui ne fe manifefte à elle 

r ’en partie , mais par une voie fi lumineufe & 
fublime.Son attention augmente. Elle recon- 
noît fans peine qu’il doit être plus parfait qu’el- 
le, puifque c’eft lui qui l’éclaire. Mais n’a-t-elle 
pas d’autre liaifon avec lui , que celle d’une per- 
ception (impie & paffagere ? Comment s’eft-H 
fait du.moins qu’elle ne l’ait pas eue plutôt ? Là , 
elle veut fe replier furie pafTé , pour examiner le 
progrès de (es connoifTances , & elle reconnoît 
avec étonnement qu’elle ne fait que commen- 
cer à connoître. 

C’eft ici que fon admiration redouble avec 
fa furprife. Elle n’a pas befoin de beaucoup d’ef- 
forts pour découvrir en même - temps l’époque 
toute récente de fon exiftence, Mais de qui l’a-t- 
elle reçue ? Elle voit manifeftement qu’elle ne fe 
l’eft pas donnée. Qui l’aidera à connoître l’Auteur 
& la fource de fa vie? 

• Elle fort d’elle-même , pour cette intéreflante 
recherche. Son attention s’attache fur tout ce 
qui l’environne. Que d’objets fe préfentèntà elle , 
cc avec quelle avidité veut-elle tout appro- 
fondir ! Cependant elle trouve bientôt que 
fon examen aura moins d’étendue qu’elle n’a pen- 
fé. Dans tout ce qu’elle apperçoit , il ne s’offre 
rien qui foit capabable d’éclaircir fes doutes. Cet 
ünmenfe compofé qu’on appelle Monde , ne l’ar- 
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fête qu'un moment ; car , avec un peu d’atten- 
tion fur la moindre de fes parties , elle apprend 
à juger de toutes les autres. Elle n’ÿ voit que 
de la matière , c’eft-à-dire , une fubftanc# grof- 
fiere & infenfible , dont toutes les différences 
ne confident que dans la variété de fes configura- 
tions & de fes mouvements , 8 c précifément de la 
même nature que celle de fon corps , qu’elle 
a déjà reconnue & méprifée. Elle fent trop fa 
nobleiïè pour attribuer fon origine à une caufe 
û vile. 

Il eft vrai que parmi ces parties de matière , 
qui ne lui paroiiïènt capables que d'un mouve- 
ment paffif 8 c aveugle , elle en apperçoit quel- 
ques-unes qui femblent fe mouvoir avfec plus de 
choix 8 c de liberté. Elle remarque que leurs ac«* 
tions font trop variées , & en même-temps trop 
liées & trop régulières dans leur variété , pour 
■ne pas partir d’un principe de connoiffance & 
de raifon. Leur figure d’ailleurs eft exademenc 
femblable à celle de fon propre corps : elles 
lui paroiffoient tendre vers les mêmes chofes , 
& être fenfibles aux mêmes befoins. Elle en con- 
clut qu’elles n’agiiïènt pas feules qu* elles font 
accompagnées de quelque chofe qui lui rclTèm- 
ble ; enfin , qu’elles font , comme fon corps , 
l’enveloppe de quelque être plus noble qu’elles. 
Heureufe découverte ! Ne feroit-ce pas à quel- 
qu’un de ces êtres nobles & immatériels qu’elle 
feroit redevable de fon exiftence ? Ils penfent j 
ils fentent , ils réfléchiffent comme elle : n’au- 
roient-ils pas pu lui communiquer ce qu’ils pof- 
fedent ? • * 

Mais s’ils lui font femblables, comme elle n’en 
fauroit douter, pourquoi jouiroient-i!s d’un pou- 
voir qu’elle fent bien qu’elle n’a point ? En fup- 
pofant même qu’ils l’euiïènt effectivement , de 
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qui l’auroient-ils reçu ? car il n’eft que trop clair 
qu’ils n’auroient pufe le donner. Non plus qu’el- ♦ 
le , ils ne demeureroient pas long-temps dans la dé- 
pendance humiliante d’un corps , s’ils pouvoient 
difpofer d’eux-mêmes , & changer quelque cho- 
fe à leur condition. Il faut donc qu’elle aban- 
donne l-’examen de ce qui eft autour d’elle , com- 
me une confidération inutile à fes recherches. 
Elle fe trouve placée dans le monde , mais elle 
comprend trop bien qu’elle n’en vient point, 

& qu’elle ne fauroit rapporter fon origine à ce 
qui n’étant tout au plus que fon égal , n’a pu 
commencer non plus qu’elle d’exifter fans une 
caufè. 

Cependant elle tire un fruit précieux de cet- 
te excurfion qu’elle a faite au-dehofs.Et,en par- 
courant la matière dont ce vafte Univers eft com- 
pofé , il lui femble qu’elle y a remarqué quel- 
que chofe qui s’eft attiré comme naturellement 
fon admiration. Ce n’eft point le fond de la ma- 
tière même , elle lui a paru également méprifa- 
ble dans toutes lès formes : mais que doit-elle 
penfer de cet ordre étonnant qui éclate dans l’ar- 
rangement de fes parties ? Quelle juftdïè de rap- 
ports ! Quelle régularités de proportions ! Quel 
exaâ enchaînement de caufts & d’effets fubor- 
donnés ! D’un autre côté , quelle grandeur dans 
la difpofition générale du deflein ! Quelle noble 
fimphcité dans l’exécution ! Quelle uniformité 
confiante dans fa durée ! Qui a rendu la matière 
capable de former ainfi le plus magnifique & 
le plus ravi(Tant de tous les fpeélacles ? Quel- 
que defir que l’Auteur d’un fi bel Ouvrage puifi- 
le avoir de fè tenir caché , il eft impoffible qu’on 
ne le reconnoiflè pas à fa marche ; il faut que 
fa puifTance foit infinie , pour avoir tiré d’une 
fabftance suffi vile que la matière , le fond <fe 
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tant de productions admirables. Sa fagelTe ne doit 
point être plus bornée que fa puillânce , pour * 
s’être repréfentée d’une maniéré fx frappante dans 
l’ordre & la diftribution de fon ouvrage. En- 
fin , fa bonté doit être égale à fa Puilfance & à 
fa fagelTe , pour avoir pris plaifir à répandre fur 
les créatures tant de fplendeur & d ornements. 

Ici l’ame philofophe , que je fuppofe toujours 
attentive , fent réveiller toute la capacité qu’elle 
a de comparer & de réfléchir. Elle rappelle avec 
une joie avide les premières idées qui ont don- 
né lieu à lès recherches ; & elle commence à 
voir fenfiblement qu’elles fe réalifent. Cet être 
inconnu , qu’elle n’appercevoit que par les notions 
vagues de Tordre & des nerfeChons , fe dévoile , 

& fe fait connoître à elle d’une maniéré pref- 
que fenfible. Ses incertitudes ne fauroient durer 
plus long-temps. Elle tient ce qu’elle a cherché ; 
c’eft l’Auteur de la nature , c’eft le lien , c’eft 
la fource de la vie , le principe de toute lumiè- 
re ; c’eft la réglé de l’ordre , de la fagelTe , de la 
bonté , de la juftice , de toutes les perfections & 
de toutes les vertus : ou plutôt c’eft l’ordre même ; 
fbn elfence eft la fagelTe , la juftice & la bonté. Il 
eft toute vertu , toute perfection & toute ex- 
cellence. 

Un Philofophe qui a pu s’élever une fois jufqu’à 
cet heureux point de connoiflànce , fe flatte avec 
raifon d’avoir atteint au plus haut degré de lu- 
mière où fon ame foit capable de parvenir. Tout le 
refte n'en eft plus que le développement & l’exer- 
cice. Il ira déformais de fcience en fcience , c’eft 
à-dire , de certitude en certitude. Quelle vafte 
-carrière s’eft ouverte devant lui ! Le voilà d’a- 
bord aflùré de la vérité de toutes fes idées , & 
de l’infaillibilité de fes jugements , s’il les porte 
avec une confidération attentive. Etant l’ouvra- 
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ge d’un être dont la fageffe & la bonté font infi- 
nies , il n’appre'hende point que les qualités qu’il a 
reçues de fa main foient des preTents trompeurs* 
Le même fond d’intelligence qui l’a rendu capa- 
ble de ces grandes idées d’ordre , de juftice , 
de bonté & de fageffe , ne fauroit l’abandonner 
dans les examens moins difficiles : il a trouvé des 
principes, il va fe faire une occupation tranquille 
& agréable de l’étude des conféquences. 

Premièrement , il examine de nouveau la na- 
ture de fbn ame , pour y démêler avec plus de 
clarté les traits du Créateur. S’il en a reconnu 
de fi divins dans la matière , à quoi doit-il s’at- 
tendre dans une fubftance infiniment plus rele- 
vée ? En effet , il y en apperçoit deux , qui lui pa- 
roiffent d’une grandeur avec laquelle rien ne peut 
entrer en comparaifon. L’un eft cette faculté 
meme de penfer , par laquelle elle eft capable 
de connoître , & ce multiplier à l’infini fes con- 
noifïances \ faculté fi noble , que lui-même , qui 
fa po'Tède , fè trouve embarrafté à l’expliquer. II 
voit mieux ce qu’elle n’eft pas que ce qu’elle eft. 
Elle n’eft rien d’approchant de la matière ; toute 
la variété poiïible des figures & des mouvements 
de la matière ne produira rien qui reffemble 
à une penfée. Elle n’eft pas non plus l’harmonie , 
l’ordre , la jufteffe &: la perfeétion qui réfultent 
d’un certain arrangement des parties de la ma- 
tière : car , fi cette harmonie & cette pèrfeefion 
ont une exiftence propre & réelle y il eft clair 

S u’elle eft dépendante de celle de la matière ; 

z famé fent trop bien que la fienne ne dé- 
pend de rien de matériel. La répugnance même 
& le chagrin qu’e'le reffent de fe voir afTujet- 
tie à fon corps dans quelques-unes de fès opé- 
rations , eft une preuve naturelle qu’elle ne lui 
doit rien , & qu’elle ne lui eft unie que par 
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des loi-x qui la contraignent. D’ailleurs , fi Ta- 
ine n’etoit que l’ordre y l’harmonie & la perfec- 
tion du corps, comment feroit-elle plus grande 
que l'étendue de ce corps? Sa grandeur devroit 
répondre exactement aux parties du corps au- 
quel elle appartiendroit. Or , Famé fe fent plus 
grande que toute la mafTe de la matière réunie ; 
die s’élève infiniment au-deflits d’elle , elle en 
voit les bornes j elle n’efl donc rien qui appartien- 
ne à la matière. Mais qu’eft-clle donc ? Peut- 
être ett-elle réfer vée à une plus parfaite con- 
noiflance d’elle-même dans un autre temps ou dans 
un autre état : mais elle eft fùre du moins qu’elle 
penfe ; avantage ineftimable, qui fuffit'pour éta- 
blir fa dignité &: la grandeur infinie de fore 
auteur. 

Ce premier trait d’un ouvrier divin eft fans 
doute le plus éclatant ; mais il n’eft pas le feuf 
qui Toit digne de lui. Le Philofophc n’a qu’à fê 
confulter un moment , qu’appereoit-il ?. Je me 
trompe, car ilceffe ici d’appercevoir jinais il fent 
dans le fond de fon être une fecrete inclination * 
un penchant aCtif qui le porte , il ne fait encore 
à quoi. Comment pourra-t-il définir ce fentiment ? 

C’cft l’exigence de quelque befoin inconnu , qui 
demande d’être rempli.. Si ce n’eft point une: 
douleur , c’efl du moins la privation d’un plai— 
fir néceffaire* Il manque d’un bien fans lequel 
il ne peut être tranquille ; il y tend fans ceflè „ 
follicité à le chercher par un mouvement invo- 
lontaire & comme entraîné par un afeendant 
îrreTiftible. 

Il reconnoît donc non-fèulement qu’il eft ca- 
pable de defirs , mais qu’il en a d’invincibles. 

& de plus étendus que fes. connoiffances.. Cette 
réflexion ne fert d’abord qu’à l'alarmer- Ce 
»-’eH pas tout-d’ un-coup qu’il pénétré dans bu * 
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fage difpofition du Créateur. Il regarde d’abord 
fes defirs comme un aveu naturel & une mar- 

3 ue humiliante de l’imperfeétion de fon- être; & 
en eft d’autant plus affligé , qu’il ne comprend' 
pas même quel peut être leur objet & leur ter- 
me. Nuages importuns qui ne font propres qu’à 
troubler la férénitë de fon ame t Diverfion cha- 
grinante, qui retardera les progrès de les con— 
noiflânces, & qui l’empêchera de faire un ufage * 
tranquille de la capacité qu’elle a de penfer ! S’il 
n'ofe fe plaindre de fon Auteur , oc foupçon- 
her fa bonté ou fa fagelTe, il gémit du moins de 
fa condition , il perd quelque cfiofe de l’opinior» 
qu’il avoit de fa propre grandeur; &, pour en 
lauver en quelque façon les relies , il prend le* 
parti de réprimer & d’éteindre , s’il peut , fes de- 
firs, pour fe livrer, par l’exercice d’une faculté 1 
plus noble , à la contemplation de la vérité- 
Mais fon erreur ne; fauroit durer long-temps.. 

A peine a-t-il fait quelques pas vers la vérité r 
qu’il la reconnoît pour l’objet même de fes de- 
firs. Il ne peut s’y tromper fon cœur s’en- 
flamme à mefure qu’il s’en approche. Son inquié- 
tude femble prête à fe fixer , & fes befoins à. 
fe remplir. Il lui femble qu’elle foit faite pour 
lui, ou du moins lui pour elle. Il eft vrai que 
plus il s’avance à fa découverte , plus fon ar- 
deur augmente pour la découvrir parfaitement*. 

Mais ce redoublement de defirs n’a plus rien 
d’incommode & d’affligeant ; c’eft la fituation 
d’un homme qui jouit d’un grand bonheur , dont 
il ne peut fe rafiàfier ; il eft heureux , & il veut 
l’être encore davantage. Ainfi le Philofophe 
trouve une fource nouvelle de contentement 8c 
d’admiration dans ce qui caufoit fa peine. Ce: 
qu’il regardoit comme une imperfection dans fon 
être , lui paroît un nouveau trait des perfec— 
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fions infinies de fon Auteur. Non-feulement il 
voit qu’il aété fait , mais il fent encore qu’il n’a été 
fait que pour lui. Ses defirs fe trouvent aflor- 
tis , pour ainfi parler , à lès idées. Par fes idées , il 
fi: connoît comme l’Auteur de fon être ; & il fe 

f orte à lui par fes defirs, comme à fon fouverain 
ien & à l’auteur de fa félicité. 

Un homme qui vit dans l’efclavage des fens, 
& qui n’a peut-être jamais fait attention aux 
deux grandes facultés de fon ame- , n’eft point 
capable de concevoir la joie que ces fublimes 
& intére (Tantes découvertes répandent dans l’â- 
me d’un Philofophe. Non,. il n’en eft point ca- 
pable : car^s’il l’etoit, il en feroit jaloux, & il 
ne tarderoit guere à méprifer toute autre joie» 
Audi eft-ce de ce point qu’il faut commencer 
à marquer l’heureux cours d’une viç raifonnabîe- 
& véritablement philofophique* Quiconque s. 
connu fon Auteur, & s’eft bien connu foi-mê- 
me, ne fait plus, s’il le veut,. que des pas cer- 
tains vers le bonheur & la fageffe. la voie lui; 
«ft ouverte , il eft fans celle à la vue du terme- 
Dirigé par fes lumières en même-temps qu’il elfc 
pouffé par fes defirs, il n’eft pas plus capable der 
s’égarer par ignorance , que de s’arrêter par lan- 
gueur. Si là qualité d’homme l’oblige a quel- 
que relation avec les créatures de fon efpece„ 
il fait jufqu’où s’étend ce devoir. Il en prend la 
réglé dans la fource même de l’ordre & de Ist 
juftice, qu’il contemple inceffamment. tes de- 
voirs du fang , tels que la tendrefTe & l’attache- 
ment pour fes proches , ceux de l’humanité „ 
tels que la bonté , la douceur,. l’oubli des in- 
jures, là compafndn pour Tes peines ; ceux de? 
là raifon , comme l’égalité' d’âme , la confian- 
ce , le mcoris du fuperflu , & Tùfage modéré? 
du nécelTaire , font autant de conféquences quiî 
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coulent naturellement de fes principes , & qui 
forment le fyftême de fa morale. Il copie en quel- 
que forte fon auteur, & il s’agrandit en imitant 
les fouveraines perfeclions par lefquelles il fe. 
communique h lui. D’ailleurs, le commerce des 
hommes n’eft point un obftade à la fageflè pour 
celui qui l’aime & qui tend fincérementà elle. 
Il trouve au contraire dé l’utilité à les connoî- 
trc. N’ai-je pas dit qu’ils portent tous la marque, 
du Créateur ? Le Philofophe l’apperçoit , quoi- 

3 u’ils la défigurent. Cette vue fert à nourrir fes 
efirs. Il tourne à fon profit jufqu’aux effets de. 
leurs pallions déréglées : leurs arts , leurs feien- 
ces , qui font pour la. plupart les inventions de. 
l’intérét ou de la vanité, il les fait fervir à fes 
defieins , comme autant de fecours qui éten- 
dent fes connoifîances. Ce font des effets excel- 
lents d’une mauvaife caufe, qu’il reétifie de plus 
en plus par Pufage qu’il en fait faire, & qu’il ra- 
mené ainfi à leur, véritable deftination.. Enfin ,. 
il tire un avantage confidérable de la vue mê- 
me des foibleffes 8c des folles agitations des hom- 
mes. La comparaifon qu’il en fait avec la vi- 
gueur & la tranquillité continuelle de fon ame,. 
fert à l’attacher de plus en plus à fes principes^' 
Elle lui rend fon bonheur plus cher, & le fruit 
de fes recherches plus précieux. Il fe dévoue 
fans réferve à la fagefTe par cette double raifon 
de l’aimer, qu’elle le rend heureux , & qu’il ne. 
voit hors d’elle que des infenfés 8c des miféra- 
foles. 

Que lui manque-t-il après cela pour mériter 
le nom de Sage ? Réuniffons toutes nos con— 
noifîànces naturelles, & routes*les forces de no- 
tre raifon , pour nous en faire une plus jufîe 
idée. Quelqu’un lui donnera peut-être plus d’é- 
tendue, mais je doute qu’on puiffe s’ea former 
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nne plus fubli'me. C’éïl dans cet, heureux état 
c|ue le Philofophe doit être également infenfible r 
& aux maux qui ne peuvent le lui faire perdre 
& aux biens qui peuvent lui venir d’une autre 
caufe : les premiers doivent être trop foibles pour 
lui caufer les émotions de la douleur ; & ceux- 
ci doivent lui paroître trop méprifables , pour 
fui faire goûter un vrai fentiment de pîaifirs. A 
la. vérité', Tordre de la nature aflùjettit fon ame 
aux organes du corps ; il eft impoïïible qu’elle 
fè défende de le voir , lorfque les yeux s’ou- 
vrent; qu’elle n’entende point, lorfque les nerfs 
de l’oreille font ébranlés , & qu’elle s’empêche 
de fentir aufïï-tôt qu’il fe pallè quelque mou- 
vement extraordinaire dans la portion de la ma- 
tière à laquelle elle eft comme attachée. Mais 
ce featiment eft— il capable de diminuer fa gran- 
deur & d’ affaiblir fa liberté?. Elle le rejette lors- 
qu’elle le. reconnoît indigne d’elle. Elle le re- 
çoit du moins fans s’y arrêter & fans y con- 
sentir. Plus fa dépendance du corps lui paroît in- 
commode & humiliante ,, plus elle y trouve de- 
quoi le confoler par la certitude qu’un état fi vio- 
lent ne fauroit être d’une longue durée. Comment 
en douteroit-eIle?.EHc connoît trop bien les Loix 
invariables de l’ordre primitif & éternel. L’or- 
dre de la nature n’en eft qu’une exception. Elle 
eft même allurée que l’un doit tenir a l’autre 
par quelque lien fecret, quoiqu’il foit encore obs- 
cur pour elle; & elle compte fur un temps de 
manifeftation & de lumière , où les obfcurités & 
les exceptions venant à ce.Ter , elle verra tout 
retourner à fa fin , & rentrer paifiblement dans 
l’ordre général. Elle fe fent donc faite pour un 
autre état ; elle y touche déjà par l’ardeur de 
fes defirs, & par la certitude de fes efpérances;, 
&,conftamment indifférente pour tout ce qui ne 
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fauroit empêcher qu’elle n’y parvienne un jour,, 
elle méprife le plaifir , elle compte pour rien la- 
douleur , elle voit fans s’émouvoir l’agitation de 
tout ce qui l’environne : elle verroit de même le 
renverfement de la nature & l entiere deflrudiom 
de l'Univers. 

Tels font les fondements fur lefqueJs j’avois 
cru ma force Sc ma confiance établies. Telles 
avoient été les premières leçons de mon enfance. 
Mes études, les exemples & les inftruêHons de. 
ma mere avoient roulé continuellement fur ces 
principes. Ils m’étoient devenus comme naturels,, 
a force de Tes avoir entendus & de m’être ef- 
forcé moi-même de les tenir fans ceffè préfents 
à' ma mémoire. En effet , leur impreffion s’é- 
toit fait fentir à mon cœur , tant qu’ils n’y avoient 
point trouvé d’obftacle qui pût Tes emp?çher 
de fe faire fentir librement. Ils avoient fervi dç 
réglé à ma vie rendant qu’elle étoit tranquille.. 
Je m’étois cru Philofophe , & peut-être l’étois— 
je véritablement , avant que d’être arrivé à uit 
certain degré' dé mifere & d’infortune. Mais 
c’ëtoif cette penfée même qui me confondoit,, 
& qui me rendoit la Philofophie fufpeêlé. Car 
pourquoi m’abandbnaoit-elîe lorfqu’elle. m’étoit 
devenue le plus néceffaire ?' Que’lè idée devois- 
je prendre d’un remede dont l’utilité difparoif- 
fbit au moment de la maladie ? Cependant, je 
ne pouvois difeonvenir que les principes dont je 
venois de faire un nouver examen, n’euffènt tou- 
jours la même folidité. II n’v a rien de certain 
dans le monde , difois-je , fur quoi l’on puiffe 
compter, fi ce qui me paroî't invincib’ement éta- 
bli par des raisonnements fi clairs, n’eft qu’un- 
fophifme & une malheureufe iltufion. Si c’eff 
à la vraie fagefîê que ie me fuis attaché conf- 
tturuneat^que ne me fait-elle donc recueillir les 
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fruits qu’elle promet? Et , fi c’eft l’erreur que j’ar 
prife pour la vérité, que je fuis à plaindre d’être 
tout-à-la-fois tourmenté par la douleur & aban- 
donné par la railon. 

/ Il me vint à l’efprit qu’il y avoir peut-être- 
auffi de I’injuftice. dans mes plaintes, parce qu’il 
itie femble que ce n’étoit point affez de connoî- 
tre l’excellence d’un remede * r & que , pour en 
faire une fkge appncation , il falloit connoître eiv 
même-temps la. nature du mal. J’examinai là— 
deffus avec foin en quoi confiftoit proprement 
la douleur. Je reconnus bientôt qu’étant un pur 
fentiment de l’ame , & ne pouvant fe repréfen— 
ter par des idées elle -ne fauroit être mieux 
définie que par le mot même de Douleur , qui fert 
à l’exprimer ; car c’eft la définir d’une maniéré 
bien obfcure & bien imparfaite ,. que de l’appeller 
Amplement une averfion dé l’ame , comme font 
quelques Philofophes. En général, puifque nous 
ignorons la nature' même de Pâme ,.il n’eft pas rai- 
fonnable de prétendre expliquer ce que c’eft 
qu’un fentiment. Or, s’il eft impoftibîe de con- 
noître en quoi confifte la douleur y il eft clair 

! tue ce n’eft pas dire&ement fur elle que fe doit 
aire l’application du remede. Cette méthode bief- 
feroit la raifon. De là il me fut aifé de conclure 
que c’étoit à fa caufe qu’il falloit néceiïàirement 
remonter. 

Je n’entrai point dans l'a difcuftïon de toutes 
les voies différentes par lefquelles le fentiment 
de la douleur peut être communiqué à l’ame : 
toutes mes réflexions fe rapportoient à mes feuls 
befoins. Il dtoit confiant que la mienne ne ve- 
noit que de Fa perte ou de l’infidélité de ce que 
favors eu de plus cher , Sc des circonftances 
terribles qui avoient toujours accompagné mes 
malheurs. Telle étoit la caufe de la maladie de. 
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mon ame. Je me demandai alors s’il était vrai- 
femblable' que la Philofophie pût couper cette 
fource de mes maux ? En la fuppofant capable 
de ce miracle , je conçus qu’elle ne pouvoit l’o- 
pérer que de trois maniérés. L’une étoit d’ôter 
au fpeéfacle de mes infortunes , qui m’étoit fans 
celle preTent , cette force dominante avec la- 
quelle il agiffoit fur moi » qui r ne fe bornant 
point, à me pénétrer du plus vif fentiment de 
douleur , me forçoit quelquefois à pouiï'er des 
cris involontaires , dont je ne m’appercevois que 
par l’étonnement de ceux qui demeuroient avec 
moi , & qui paroiffoient effrayés de les entendre- 
Quelle apparence que la Philofophie pût produire 
un effet fî merveilleux ? Le Ciel même l’auroit- 
if pu , {ans changer la nature des chofes ? Il y 
a de la contradiction qu’on puiflé perdre fans 
regret ce que l’on aime : mais» fi l’on aime avec, 
fa pafïïon Ta plus tendre & la plus parfaite, fi ce 
qu’on aime fi parfaitement , on le perd par la 
plus cruelle de toutes les morts , ou par la 
plus noire perfidie , quel pouvoir arrêtera les 
tranfports &!es larmes que ces redoutables coups 
doivent néceff irement exciter ? L’aCtion d’un 
feu dévorant n’efl: pas plus prompte ni plus in- 
faillible. Je comprenais, bien que par le fecours 
dé la Philofophie j’euflè pu réuffir peut-être à 
me garantir des excès de l’amour &de l’amitié;, 
mais ayant ouvert une fois mon cœur à ces deux 
paffions , je ne voyois pas moins clairement 
que tous leurs effets étoient comme nécefïaires » 
& que des malheurs qui tiroient leurs forces de. 
ces deux caufes , furpafloient le. pouvoir de la. 
Philofophie. 

La féconde voie qu’elle pouvoit prendre pour 
le foulagement de ma douleur , étoit de me com- 
muniquer du moins autant de. force pour foute.- 
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tenir mes infortunes qu’elles en avoient pour 
fe faire fentir. Belle & flatceufe idée ! Hélas ! 
puilqu’elle plaît à la raifon , que n’agit-elle donc 
aufli fur le coeur ! L’expérience , plus puiflànte 
que tous les raifonnements , m’apprenoit fans 
cetlè que ce n’tft point de fes idées que l’ame 
doit attendre du fecours contre fes fentiments. 
Il ne me fembloit pas même poffible de m’ima- 
giner une nouvelle fituation de mon ame , dans 
laquelle je pufle fuppofer qu’elle fe trouvât plus 
tranquille. Un accroiffêment de force & de lu- 
mières ne pouvoit être qu’une augmentation de 
mes peines , parce que c’eût été un nouveau de- 
gré de captivité pour les fentir. 

Enfin , le troifieme moyen étoit de détourner 
infailliblement mon attention des principales cau- 
fes de ma douleur , de de faire prendre , poUE 
parler ainfi , le change à mon ame „ en l’accou- 
tumant peu-à-peu h s’occuper d’un autre objet» 
Cette voie de guérifon me parut d’abord badine. 
& frivole , & je la rejettai plus promptement 
encore que je n’avois fait les deux premières. Ce- 
pendant j’y revins à la fin , comme à la plus foli- 
de, lorfque j’eus fait réflexion qu’elle étoit la feule 
poffible. Il eft certain , difois-je , que mes mal- 
heurs font d’une, nature à fe faire fentir néceffai- 
rement à mon ame aufli long-temps qu'elle s’atta- 
chera h les confidérer. Il ne l’eft pas moins , 
qu’elle ne peut tirer , ni d’elîe-méme , ni de la 
Philofophie , affez de force pour réfifler à cefen- 
timent , & qu’elle doit renoncer par conféquent 
à toute efpcrance de repos & de bonheur , tant 
quelle le confervera. Mais , qui m’empêche d’ef- 
pérer quefon attention pourra prendre un autre 
objet, qui la fera paflèr peu-à-peu à un autre fen- 
timent ? Ce grand changement ne faurait être 
fans doute l’ouvrage d’un moment , mais il 
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clair qu’il peut arriver par degrés. Oui , ajou- 
tai-je , c’eft un fervice que la Philofophie eft ca- 
pable de me rendre , & que je veux attendre 
d’elle. J’étois peut-être fur le point de la condam- 
ner injuftement. Ce que je demandois d’elle eft 
effcâivement impolfible, parce qu’il eft contraire, 
à la nature : mais ce qu’elle m'offre ici eft infini- 
ment raifonnable. Elle peut fe rendre maîtreffe de 
mon efprit , en le rempliffant peu-à-peu des véri- 
tés fublimes qu’elle me propofera à fa confidéra- 
tion ; le cœur , qui n’a que des mouvements aveu- 

f les , fe tourne infailliblement vers les objets de 
efprit. Le mien deviendra donc tranquille , lors- 
que je ferai occupé d’une méditation , & je retrou- 
verai ainfi le repos , le bonheur & la fiigeffe. 

Cette réflexion me réconcilia pour quelques 
moments avec la Philofophie. Je me flattai qu’elle 
produiroitfon effet fur moi, du moins à l’avenir > 
& je paffai , de cette efpérance , à la penfée que 
e’étoit dans ce fens fans doute qu’il falloit expli- 
quer les éloges qu’on lui a donnés dans tous les 
temps , & le pouvoir qu’on lui attribue de guérir 
les maladies de l’ame. Mais le Ciel , qui me pré- 
paroit des remedes plus certains & plus conve- 
nables à-mes maux , permit que cette penfée fût 
fuivie d’une nouvelle réflexion qui me replongea 
dans mes incertitudes , & qui me fit reprendre 
d’elle une aufli mauvaifè opinion que jamais. Elle 
me guérira donc , difois-je , en détournant mon 
attention de mes peines. Mais , fi c’eft-là tout le 
pouvoir qu’elle a fur nos âmes , repris-je tout 
d’un-coup , quel eft fon avantage particulier ? Je 
ne vois dans cet effet rien qui fni foit propre , & 
que je ne puiffe attendre également des Sciences 
les plus communes. Que dis-je ? Il n’v a point 
d’occupation vaine & méprifable , qui ne doive 
le produire beaucoup plus infailliblement' : car fa 
repréfentation d’une Comédie * par exemple > 
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un concert harmonieux d’inftruments de mufi- 
que , une partie de chafTe ou de bonne chere ; en 
un mot, tout ce qui fera capable de faire une forte 
imprelfion fur mes fens, le fera beaucoup plus de 
s’attirer l’attention de mon efprit , que de feches 
& ingrates Spéculations qui n’ont pas le pouvoir 
de fe faire lentir par elles-mêmes à mon cœur. 
Voilà donc, continuai-je avec un efpece de cour- 
roux , à quoi fe réduit cette vertu tant vantée de 
la Philofophie , & le fouverain empire qu’elle 
s’attribue fur fès pallions ! Impuiffant fantôme 
que j’ai révéré trop long-temps , & dans lequef 
j’avois placé follement toute ma confiance ! Non, 
non , ajoutai-je , je ne ferai plus le jouet d’une 
faulfe & inutile fageffç. Si je me fuis perfuadé 
avec raifon que la bonté du Ciel doit un remede 
aux maladies de l’ame , j’ai dû penfer aulfi que 
ce ne fauroit être un remede vague & fans force , 
qui ne peut rien opérer par lui-même. J’en de- 
mande un qui guérifiè à coup fûr ; & puifque la 
Philofophie n’en eft pas capable , je me défie ' 
d’elle , & je rejette déformais Ion fecours. 

J’aurois gagné beaucoup à reconnoîrre ainfi 
l’impui^ànce de toutes les fpéculations Philofo- 
phique 1 ' , fi j’eufle découvert en même- temps quel- 
que relTource folide fur laquelle j’euflè pu fonder 
çle plus füres efpérances. Mais, en rejettant un in- 
fidèle appui , mes peines & mon embarras ne di-. 
minuoient point. Ils dévoient croître , au contrai- 
re , parce que n’ayant rien à fubftituer au fantô- 
me que j’avois détruit , je demeurois en quelque 
forte plus défarmé & moins défendu. Aulfi pafi- 
fai-je les jours fuivants dans un abattement qu’il 
m’ell impolfible de décrire. Tour m’étoit à char-' 
ge , tout femblait confpirer à augmenter mon en- 
nui. Les Livres que j’avois aimés jufqu’alors 
avec idolâtrie ,me devinrent odieux & inluppor- 
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• tables. Je les regardons comme autant d’impof- 
teurs qui m’avoient féduit par de fauflès promet 
fes , & qui m’abandonnoient cruellement au be- 
foin. Je ne mis plus le pied dans mon cabinet , 
pour éviter leur préfence , me figurant , lorfque 
je me trouvois au milieu de ma Bibliothèque , que 
j’y étois comme environné d’une multitude d’a- 
mis perfides. Je n’a'urois pas fouffert patiemment 
qu’on eût prononcé devant moi le nom de Platon 
oc de Séné que, 8c je formai plus d’une fois la pen- 
fée de brûler leurs Ouvrages. Mon unique occu- 
pation pendant fept ou huit jours , fut de me pro- 
mener feuldans un a(Tez grand jardin qui apparte- 
noit à ma maifon, & de m’y enlevelir dans un 
abyme de méditations fombres 8c funeftes. Ma- 
dame Lallin «S c ma belle-îœur marquoient beau- 
coup d’inquiétude pour ma fanté , oc d’attention 
fur toutes mes démarches ; mais je leur fis eon- 
jioître que leurs foins me gênoient , 8c j’exigeai 
abfolument qu’elles n’interrompiflent point mes 
profondes rêveries & ma folitude. 

Il y a peu de perfonnes qui , dans le récit d’une 
aventure telle que je vais la rapporter , ne fe crut* 
fent oblige's , par amour pour leur réputation, 
d’en déguifer quelques circonflances. Pour moi, 
qui ai toujours fait profeflion de croire que le 
bien ou le mal d’une aélion doit fe tirer du prin- 
cipe qui fait agir , & qu’il n’ÿ a par conféquent 

3 ue le motif qui déshonore , je n’ai point honte 
e me laiflèr voir tel que je fuis au Public, & de 
lui faire l’aveu ingénu de mes fautes. C’eft affez 
que je puiffe me rendre cet honorable témoigna- 
ge, que mon cœur a toujours fuivi par inclina- 
tion la vertu & la fagefiè -, 8c que , s’il s’eft trom- 
pé quelquefois dans fon objet, il n’a jamais man- 
qué de droiture dans fes intentions. 

Loin de trouver dans la folitude de mon jar- 
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din le foulagement que j’y cherchois , ma dou-_. 
leur s’accrut tellement par toutes ces réflexions , 
que je tombai en peu de jours dans la plus dange- 
reufe & la plus terrible de toutes les maladies. Je 
ne puis la faire mieux connoître qu’en la nom- 
mant , une horreur invincible pour la vie. C’eft 
une efpece de délire frénétique , qui eft plus com- 
mun parmi les Anglois que parmi les autres peu- 
ples de l’Europe. Mais , quoique cette raifon le 
faH'e regarder comme une maladie propre à notre 
Nation , il n’eft pas moins furprenant que j’en aie 
reffenti des atteintes fi prenantes , moi qui avois 
parte plufieurs années dans des climats éloignés , 
& qui me trouvois d’ailleurs en France , où l’air 
eft fi pur , que nos Anglois le vont prendre pour 
remeae contre cette noire difpofition de l’ame. 
J’aurois peine à expliquer par quels degrés je par- 
vins au dernier excès de la folie & de l’aveugle- 
ment : mais ce qui paroîtra incroyable à mes Lec- 
teurs , je regardai pendant quelques jours mei 
tranfports furieux comme l’effet de la plus haute 
fagefi'e , & je ne crois pas que j’aie fait dans toute 
ma vie de raifonnements plus méthodiques que 
ceux qui me conduifirent jufqu’au bord du plus 
affreux précipite. 

Ce fut le troifiçme jour après que j’eus fait di- 
vorce avec mes Livres , que je repentis le pre- 
mier accès de la maladie dont je parle. Il fut fi 
vif & fi preffant , que, fr j’euffe eu un poignard à 
la main dans le premier moment , je me fè- 
rois percé le cœur fans réflexion. Cependant , 
comme il s’étoit fait tout-d’un-coup une grande 
révolution dans mes efprits , je ne fus pas long- 
temps à m’apperGevoir qu’il venoit de m’arrivée * 
quelque altération extraordinaire. Cette penfée 
m’ayant rendu plus attentif, je démêlai aufli-tôt 
ce qui fe pafloit dans mon ame 7 quoique ce ne 
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fût encore qu’une impreffion aveugle & invo- 
lontaire. Mais ce qu’il y a d’étrange , c’eft que 
cette découverte ne m’alarma point. Le défor- 
dre de mes humeurs avoit déjà corrompu ma 
raifon. Je me familiarifai en un moment avec 
l’image de la mort ; & fi j’eus quelqu’étonne- 
ment, ce fut d’avoir attendu fi tard à prendre 
le parti de mourir qui me fembloit aufïi doux 
que nécefîaire. Je cherchois le remede des ma- 
‘ ladies de l’ame , difbis-je ; le voilà découvert, 

, il eft fimple , il eft court , il eft tel que mes 
maux le demandent. Quel aveuglement m’em- 
pêchoit de le découvrir plutôt ? Oui , repre- 
nois-je , il a tous les caraéteres qui peuvent prou- 
ver fon excellence. Il eft facile , il eft préfent à 
tous les malheureux , fon effet eft certain , & je 
n’y vois d’ailleurs rien d’amer ni de rebutant. 
Combien de chemins peuvent en un moment me 
conduire à la mort ? Il ne me refte qu’à choifir 
le plus fur & le plus abrégé. * 

Ma mémoire ne manqua point de me fournir 
quantité d’exemples , qui fervirent encore à con- 
firmer ma réfolution. Je confidérois que les plus 
grands hommes avoient eu recours à cette voie 
pour fe délivrer de leurs peines! Dira-t-on que 
c’étoit défaut de fngeflè & de vertu dans Ca- 
ton , défaut d’efprit dans Démofthene , ou de 
courage dans Mithridate & dans Marc-Antoine ? 
Il eft donc certain , contluois-je , que le coura- 
ge , l’efprit , la vertu & la fageffe ne fe trou- 
vent point bleftés par une mort volontaire. Or, 
ce qui- s’accorde fi bien avec les plus belles qua- 
lités de l’ame qui font des préfents du Ciel , ne 
fauroit être un mal; ce doit même être une vertu. 
En effet , les lumières de la raifon ne nous por- 
tent-elles pas à defirer la mort ? L’ame la plus 
tranquille & ^ plus iqalheureufe doit gémir dan* 
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fefclavage du corps. C’eft un état violent de 
pefanteur & d’obfcurité quelle doit fouhaiter de 
voir finir. Les liens qui la tiennent captive font 
durs , humiliants , injuftes & contraires à l’or- 
dre. Avec quelle ardeur doit-elle defirer de les 
rompre ! 

Quoique fa réfolution que je pris de mourir 
ne fît que s’affermir à chaque inftant , & que 
je ne trouvaTe rien qui s’y oppofât dans ma rai- 
fon , j’eus aflèz de force pour différer de quelques 
jours l’exécution de mon deilèin. Le motif de 
ce délai fut tout différent de ce qu’on croiroit 
pouvoir s’imaginer. Je n’avois point d’autre 
vue que de juftifier cette étrange démarche 
à mes propres yeux par de nouvelles réflexions , 
& de me convaincre de plus en plus que le Ciel 
même ne la condamneroit point. Je me fis une 
violence infinie pour obtenir ce retardement de 
moi-même. Chaque moment que j’ajoutois à ma 
vie , en différant celui de ma mort , me fembloit 
une efpece de larcin que je faifois à mon re- 
pos & à mon bonheur. J’employai quatre jours 
entiers à faire un nouvel examen des raifons 
que j’avois de mourir. Il ne me parut point 
qu’elles euflènt rien perdu de leur force. La feule 
objc&ion qui m’arrêta pendant quelque - temps 
fut celle-ci : mon ame fe trouve renfermée 
dans un corps par la volonté du Souverain Au- 
teur de mon être. Il ne la retient point dans 
cette captivité fans raifon. Je ne puis compren- 
dre le fecret de fes vues impénétrables ; mais 
je fuis fùr qu’il ne fauroit fe conduire par 
d’autres réglés que celles d’une Juftice & d’une 
Sage fie infinie. Je dois donc les refpe&er , mê- 
me fans les connoître. Il a marqué la durée de 
mes jours ; je viole fes ordres, fi j’en précipite 
la fin. Oui , répondis-je, après une longue 
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méditation , je les viole fans doute , fi je fuis 
perfuadé qu’ils fubfiftent , autant que je le fuis 
qu’il les a portés : mais s’il les a changés lui- 
même , ou du moins s’il les interprète autrement 
pour moi què pour le commun des hommes , 
dois-je moins de refped à fes dernieres volon- 
tés que je n’en devois aux premières ? En per- 
mettant que je fois tombé dans l’extrémité de 
l’infortune & de la douleur , il m’a excepté du 
nombre de ceux qu’il condamne à vivre long- 
temps. il eft impolfible qu’étant infiniment bon 
par eîfence , il fe fafle un plaifir de me voir 
traîner une vie miférable. L’excès même de mes 
peines eft un témoignage clair & intelligible qu’il 
me permet de mourir. 

Il ne me reftoit , après cette conclufion , que 
de choifir le genre & le moment de ma mort. 
Ces deux articles me cauferent peu d’embarras. 
Je rélolus de me fervir de mon épée pbur me 
percer le cœur , & de ne pas remettre le temps 
de Fexécution plus loin qu’à l’après-midi du mê- 
me jour. Il y avoit dans le jardin plufieurs al- 
lées profondes & écartées du corps de la mai- 
fon : je choifis celle qui me parut la plus favo- 
rable à mon defîèin. Un Cabinet de verdure 9 
qui étoit dans le plus obfcur enfoncement , de- 
voit être le théâtre de mon aûion fanglante. 
J’examinai avec foin , fi je pouvois m’afliirer de 
n’y être apperçu de perfonne. Au refte , je pris 
ce petit nombre de mefures avec une tranquilli- 
té furprenante. Je ne me fentois ni trouble ni 
emp'reftèment. Mes grandes douleurs étoient 
comme fufpendues par un effet anticipé de ma 
réfolution. Pour le peu de temps qu’elles avoiént 
à durer , ce n’étoit plus la peine qu'elles fe fif- 
fent fentir. Quand on eft prêt de fortir d’un ri- 
goureux efclavage , on n’arrête guere les yeux 
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fur les maux qu’on a foufferts , ou fur les chaînes 

3 u’on va quitter ; on n’eft plus fenfible qu’aux 
ouceurs de la liberté. 

, Je pris donc paifiblement le chemin de la mai- 
fon , & comme l’heure du dîner approchoit , je 
crus que , pour éviter toute conteftation , il falloir 
encore une fois prendre place à table avec ma far 
mille. Les deux Dames remarquèrent que je pa- 
roiffois plus tranquille que je ne l’avois été de- 
puis long-temps. Elles m’en témoignèrent quels- 
‘que chofe ; ma réponfe les confirma dans leur 
opinion. Je les quittai à l’ordinaire , & n’étant 
monté à ma chambre que pour prendre mon 
épée, je me rendis aufli-tôt au jardin. Mon 
cœur continuoit d’être dans une paix profon- 
de ; je n’avois pas même d’inquiétude pour la 
vie à venir. Je ne me fentois coupable de rien 
à l’égardTki Ciel ; &: , quelque obfcur que fût 
mon fort après la vie que j’allois perdre , je 
tirois des idées générales de la juftice &: de la 
bonté de mon Créateur une efpece d’aflûrant- 
ce qu’il n’y avoit rien à craindre pour moi 
dans la nouvelle condition où j’allois entrer. J’ar- 
rivai au cabinet dé verdure. Je m’aflis tranquil- 
lement dans le coin le plus enfoncé. Je tirai mon 
épée hors du fourreau- , & j’en confidérai un. 
moment la pointe avec un regard fixe & atten— 
tif. Je ne puis cacher que je fentis- un léger fré*~ 
miffement qui fe répandit dâns tous mes mem- 
bres i mais , loin qu’on puiiïe lui donner le nom 
de crainte , il ne fer.vit qu’à me faire faire une 
réflexion confolante fur le bonheur de baon ame , 
qui touchoit au moment de fa liberté. Je- fou- 
ris même de la- foibléfle de- mon corps , & le 
regardant avec dédain : Ton régné eft paffé 
vltii dis-je , rentre dans la pouffiere dont tu es 
fbrti. Si j’ai befoin encore, un moment de ton. 
Xomc LIT* . S. 
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fecours , c’eft pour te faire fervir toi-même I 
notre réparation éternelle. Auteur de mon être , 
ajoutai-je en fermant les yeux , & en failànt com- 
me un effort pour me réplier fur moi -même , 
prends pitié de ta créature , & dirige mes pre- 
miers pas dans l'obfcurité où je vais entrer. Tu 
es par-tout , mon ame ne fauroit manquer de 
tomber dans ton fein. 

J’avois le bras levé. II eft certain qu’il n’jr 
avoit plus qu’un inftant d’intervalle entre ma vie 
& ma mort. Ciel 1 par quel miracle arrêtâtes- 
vous la pointe de mon épée , qui devoit déjà 
Être dans le lieu de mon cœur ? Un bruit que 
j’entendis à quelques pas du cabinet , me fit 
baiffer la main tout-d’un-coup , & cacher der- 
rière moi mon épée , de peur d’être apperçu. C’é- 
toient mes enfants. Madame Lallin belle - 

fceur , qui avoient cru me trouver plus tran- 
quille qu’à l’ordinaire en dînant , les avoient en- 
voyés après moi , pour contribuer par leurs ca- 
rellès & par leur badinage à m’entretenir dans 
ce nouvel air de tranquillité. Us s’approchèrent t 
& m’embraffant l’un après l’autre avec des mar- 
ques d’une tendre affeêtion , ils me prirent les 
mains , en me faifant quelques queftions puériles 
& innocentes , fuivant la portée de leur âge. Je 
les laiffai faire d’abord , & je demeurai dans une 
elpece d’ina&ion , caufée par mon incertitude 
& ma furprife. Cependant , comme ils conti- 
çuoient à me careffer & à m’interroger , mon 
attention fe tourna fur eux. Je les regardai pen* 
dant quelque-temps , avec cette tendre complai- 
fance que la nature réveille aifément dans le 
cœur d’un pere. Le plus âgé ne paffoit pas huit 
ans , & ils avoient tous deux les grâces les plus 
aimables de l’cnfance. Ils vont me perdre , di~ 
Jois-je en moi-même j ils demeureront aprèj 
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xioi' fans proteâion & fans fupport , abandonnés 
par une Mere dénaturée , & privés de leur mal- 
heureux pere. Que deviendront-ils? Ma belle— 
fœur & Madame Lallin ont marqué jufqu’à pré- 
lent de la tendrelfe pour eux : mais qui me ré- 
pondra qu’elles la conferveront lorfque je ne fe- 
rai plus ? Un fimple mouvement d’amitié fera- 
t-il dans elles ce que la Nature n’a pu faire 1 
dans leur Mere ? 0 Dieu ! pourquoi permet- 
tiez-vous que je les miife au monde! Un hom- 
me aufli infortuné que moi n’eft-il pas une efpece 
de monftre dans la fociété des autres hommes V 
Comment votre fagefie& votre bonté peuvent- 
elles fouffrir que la race s’en perpétue ? 

- Ces réflexions venant à fe joindre avec le- 
Boir poilon qui circuloit dans mes veines , &: 
qui infeâoit.mon àme, me conduiflrent peu-à— 
peu à une des plus aflreufes penféés qui foient 
jamais tombées dans l’efprit humain ; ce quK 
paroîtra fans doute incroyable r c’eft qu'avan- 
çant toujours de raifonnement en raisonnement 
je ne tirai point de conclufions qui ne me pa— 
puflent tenir manifeftement aux principes les plus 
juftes & les mieux établis. J’ài réfolu de mou- 
rir , difois-ie, pour finir une vie qui eft fropr 
malheureufè pour être fupportée avec patience*. 
Jr. fuis convaincu non-feulement que le Ciel ap— 
pr ouve ma réfoluHon ,_mais que c’eft lui-même 
qui me l’infpire. Or , s’ilm’eft permis de me don- 
ner la mort, pour mettre fin à des maux incura- 
bles , ne me le feroit-il pas de même de me là; 
donner pour prévenir des maux inévitables? Sup- 
posons un moment, eue je ne me trouve que dansv 
ce dernier cas, c’eft-à-dire , menacé d’une mul- 
titude dè malheurs extrêmes & infaill'bîes : if‘ 
eft évident que tour ce que je puis faire auiour— 
d’hui goût me. délivrer d’un mal' préfent la. 
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pourrois alors pour me garantir d’un mal futur* 
Ce cas eft précifément celui de mes enfants. Ils 
ne font pas nés pour être plus heureux que moi» 
Leur dcftinée eft trop claire. N’euflènt-ils a crain- 
dre que la contagion de mes infortunes, ils doi- 
vent s’attendre à une vie trifte & miférable. Quel 
meilleur office puis-je donc leur rendre, que de 
leur fermer l'entrée d’une carrière de douleurs , 
<n terminant leurs jours par une prompte mort l 
Us paffieront avec moi à une condition plus heu- 
reufe. Ils mourront avec leur Fere. Si je re- 
garde la mort comme un bien , pourquoi ferois- 
je difficulté de la partager avec mes chers en- 
fants? 

En finiffimt ce funefte raifortnement , je les 
pris tous deux dans mes bras, affis encore comme 
j’érois ; &, penchant la tête contre leurs vifages, 
je les ferrai chacun de leur côté contre le mien. 
J’agiftois fans réflexion , & par le feul inftinâ de 
la Nature. Je demeurai quelque-temps dans cette 
fituation,fan.<que mon efpritfùt arrêté à rien de 
certain , & fans ofer faire' le moindre mouve- 
ment pour exécuter la fanglante réfolution que je 
"venois de prendre. Mon cœur , que je fentois fi 
libre & fi tranquille un moment auparavant , s’é- 
toitappefanti tout-d’un-coup; &, parun effet de 
ce changement dont je ne m’àppercevois point en- 
core , il fortoit de temps en temps des larmes de 
mes yeux. Cependant, lorfque je vins à faire at- 
tention à l’incertitudeoù j’érois, je la regardai com- 
me une foibleffe. Je me levai tout-d J un-coup. 
C’en eft fait, m’écriai-je; je mourrai ,& ils mour- 
ront tous deux avec moi. Je fuis leur Pere, le 
foin de leur bonheur me regardé ; une vaine pitié 
nem’empcchera point de leur procurer le feul bien 
qu’ils peuvent recevoir de moi. Je prononçai ces 
paroles avec un trouble qui ne me permit poino 
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,3e faire attention qu’ils avoient allez de raifoiï 
pour en comprendre le fens ; de forte que me 
voyant à la main mon épée nue que je leur avais 
cachée jiifqu’alors j ils forfirent tout effrayés dw 
cabinet. C’efl: ici qu’on aura peine à décider lequel* 
eft le plus admirable, de ma folie & opiniâtre 1 
cruauté, ou du refpeâ & de la fou million de mes 
pauvres enfants. Irrité de les voir fuir f je les r ap- 
pelai d’un ton menaçant ; & ces timides & inno-à 
cences viélimes, qui étoient accoutumées à refpec—' 
ter mes moindres ordres,ne balanceréntpoint de; 
retourner fur leurs pas.. Ils vinrent en pleurant jus- 
qu’au cabinet, s’arrêtant, feulement à la porte, ils* 
le mirent h genoux tous deux,. comme pour me 
demander la vie qu’ils voyoient trop clairement 
que j’avois deflèin de leur ôter; Je ne réfiftai point’ 
à ce fpeéfacIerfi,J ? avoue qu’il m’émut jufqu’au’ 
fond du cœur. M n’y; .a ni fageffe ni folie qui; 
puiffé endurcir contre des 1 fèntiments de la Nature,: 
Mon épée tomba d’elle-méme de mes mains; 8c 
foin de penfer plus long-tcm ps à égorger mes chers: 
enfants,.je fentisque j’auroisfacrifié mille fois ma 
vie pour défendre la leur. Je me livrai tout entier 
à ce dernier mouvement. Venez , petits infortu- 
nés, leur dis-je en ouvrant tendrement les bras,- 
venez embraffer votre malheureux Pere .-venez né; 
craignez rien .itedéfordre de mes fens a voit altéré- 
ma voix ,& je xn’effbrcois inutilement de retenir 
Hieslarmes^Ilsvinrentàmoi.Jeles tin.vlong-temps; 
ferrés, avec un tranfport de tendreffe paternellew 
Jls.iê raffurerent. Le plus jeune que j’appellors 
Thoms , & pour lequel j’avois toujours marqué un- 
peu deprédileftion , me demanda avec l’ingénuité; 
de fon âge^, pourquoi je fàvois- voulu tuer ? Cîette; 
queftion , prononcée d’un ton tendre & timide^ 
acheva de me percer le cœur. Je ne .lui répondis; 
qu’en rexnbraffaatde nouveau.^ je nefuscagablt 
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pendant quelques moments , que de verfer dés. 
pleurs & de pouffer des foupirs.. 

Cependant , comme mon imagination s’étoie 
remplie , pendant plufieurs jours, du deffein 8c ; 
des préparatifs de ma mort , quelque, change- 
ment que je vinflè d’éprouver , il étoit difficile 
que ces horribles idéespuflènt s’effacer tout-d’un-*- 
coup , 8c m’abandonner entièrement. J’en fentis 
le péril , fi elles venoient à fe renouveller de tou-- 
teleüc 'force? &?vouIant.mettre du moins mes 1 
enfants en fïureté,' je leur ordonnai de fe retirer 
& de retourner au logis. Us me quittèrent, fans* 
efer ajouter un feul mot. 1 » j: . ■ i ■ i» ï;»> 

Etant demeuré feul , je rappellai tout ce qui ve- 
noit de m’arriver.' Je fus d’abord incertain fi je 
devois en- remercier ieCielxomme d’une faveur*, 
eu me le reprocher comme tune foibleflè. En fup- 
pofant que ce furent dès raifonriements folides qui- 
avoient produit ma réfôlution de mourir, il n’y. 
avoit point à douter quefe feiitrment contraire qui 
en avoit empêché rexécurion:,aufli:bren par rap- 
port à mes enfantsqu’àmoi-méme, ne fût un dé- 
faut de courage & uné véritable lâcheté. Mais fi 
Fancien principe de la Philofophie de ma Mere^ 
que tous les mouvements de la Nature font droits 
& appartiennent à l’ordre ; fixe principe , dis- je £ 
cher 8c facré à ma mémoire , qui m’avoit fêrvi fi 
fouvent de réglé, de conduite , étoit aufïi <jufte 
qu’il me l’avoit paru , quelle opinion devois-je 
avoir de mes derniers raifonnements , lorfqu’ifs : 
fe trouvaient dire&ement oppofés aux plus nècef— 
faires 8c aux plus vifs de tous les mouvements de 
h Nature? Il n’y avoit point de milieu entre ce.* 
deux alternatives : il falloit reconnoître nécef- 
fàirement, ou que ma raifon m’avoit trompé eir 
me faifant prendre un parti qui bleffoit la Nature y. 
au que les infpirations de la Nature, étoient injpfr- 



r 

, 

f ” “W 

deM. Gmtmîfr. rjÿ 

les & contraires à l’ordre , fi elles l'étoient à la 
raifon , qui eft elle-même l’exemplaire & la réglé- 
de l’ordre. De quelque côté que je fille pencher 
la balance, ce ne pouvoir être qu’après un long: 
examen ; & cette difcuffion étoit trop importante 
& trop délicate, pour en faire l’ouvrage d’un mo- 
ment. Je remis donc à méditer de nouveau fur cet 
obfcur problème dont la décifion devoit entrai^ 
ner celle de ma vie ou de ma mort. Mais , quoique 
le but de ce délai fût de ne rien entreprendre avec 
une précipitation condamnée par la lagefle , il me 
fut aifé de fentir qu’il s’étoit fait quelque change- 
ment dans le fond de mes difpofitions. Soit que la 
noire mélancolie dont j’avois été polîëdé, com- 
mençât d’elle-méme à fe difiiper , foit que la ten- 
dreflè paternelle eût caufé une forte révolution 
dans mes humeurs, je m’apperçus que, s’il me ref- 
toit quelque envie de mourir, elle n’étoit plus fi 
impétueufe ni fi difficile à modérer.. 

Quand elle eût été beaucoup plus preffiante 
il m’eût été impoffible de la fatisfaire le même 
jour. Mes enfants étoient retournés au logis, fui- , 

vantmes ordres. Leur frayeur s’étoit fi bien pein- 
te fur le vifage , que les deux Dames en avoient 
apperçu les marques. Elles les avoient interrogés^ 
&,quoiqu’elIesn’euflêntpu tifer d’eux la vérité de 
l’aventure qu’ils eurent, la difcrétion de cacher r 
je ne fais par quel motif, elles en avoient alfez 
découvert pour concevoir dé l’inquiétude. Leur 
affèâion pour moi les fit accourir au Jardin. Je les 
entendis qui s’avançoient dans l’allée ;.&,ne dou- 
tant point d’abôrd qu’elles ne vinffient fur le rap- 
port de mes enfants qui avoient pu les infiruire de- 
tout ce qu’ils avoient vu , je penfai avec quelque 
confufion au perfonnage que j’allois faire à leur ar- 
rivée. J’eus le temps de cacher mon épée. Elles 
entrèrent dans Je cabinet . J’attendis qu’elles com- 
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raençafTent à s’exprimer. Les marques de leur in- 
quiétude furent obligeantes ; mais j’eus lieu de 
m’aflurer qu’elles ignoraient le danger où je m’é-* 
tois trouve., & j’affedai de les entretenirde ma- 
niéré à leur en ôter le foupçon. 11 n'a jamais été 
connu que de mes enfants qui en- ont toujours 
confervé le. fouvenir , & de Milord Comte de 
Clarendon , à qui j’ai faitenfuite cette confidence 
dans les communications mutuelles d’une tendre 
amitié ; de forteque c’eft un de mes plus intimes, 
feçrets que j’ai révélé ici- au Public. 


Fin du Tome quatrième , 
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